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t LE DEDAIN 

Arlequin. 
Qu'elle eût donné congé à mon Maî- 
tre , cela n'auroit pas été furprenant : 
car de tous les agréables qui alloient 
chez elle, il étoit le feul pour qui elle 
n'avoit point ces façons prévenantes & 
gracieules qu'elle avoit pour tous les 
autres ; mais qu'elle en ait ufé de la for- 
te avec tous ces Meilleurs du bon air 
qui avoient le don de Tamufer , cela 
m'étonne. Et vous, fans doute vous 
avez rompu avec la Fleur ^ l'Epine & 
Champagne , dont les jolies fornettes 
vous faifoient autant de plaifir, que cel- 
les du Marquis, du Comte & du Che- 
valier en faifoient à votre MaîtrefTe* 

COLOMBINE. 

Que tu eft dupe l Crois-tu que parce 
qu'une fille rit des extravagances qu'un 
homme lui débite, elle l'en aime da- 
vantage î Va , tu neconnois pas les fem- 
mes ; ce font précifément ceux qui ne 
les regardent pas , & avec qui elles font 
toujours de mauvaife hunrieur, qu'elles 
aiment davantage. 

A R t E Q^U I N. 

Sur ce pié-là tu m'aittïois donc bien ; 
car tu faifois affez la mijaurée avec moi. 

C o L o M B I N E. 

Hé ! de quoi te plains- tu ! Eft-ce 



fue tu as jamais eu envie de me plaire î 
.... Mais que viens-tu chercher ici î 

A K L E <X^tJ I N. 

Mon Maître , qui chafle aux envî* 
rons d*ici avec M. Mario , chez qui nùUf 
iemeûroris depuis deux jours. 

CoXOMBiNEtf 

Ecqu^y vient-il faire î 

A H L E €US I *f. 

Je n'en fçai rien. Tu fçais bien qu'il 
n'cft pas de ces gens , qui jufqu'à leur 
bonne fortune, font confidence de tout 
à leurs Valets. 

CoLOMBiNS. 

Mais encore , tu ne t'en doute pas î 
A n L E Q u I N. 

Tout ce que je puis foupçonner ; 
(fé, qu^il y a de l'amourette fur jeu. 
Car if a tant apporté de Bijoux , de 
Colifichets, de Rubans, d'Evantails, 
& fur tout un beau panier , qui Ta bien 
6it jurer lorfqu'il a fdlu l'apporter ; 
î^ous n'avons pu trouver de coffre aflcx 
grand pour le mettre , & il a fallu le ni- 
cher fur l'Impériale du CaTroflTc. O fe 
beau panier ! toute une famille pour- 
toit loger à fon aife defîbus. 

C o i o M B I N B.' 

C'eft donc à dire qu'il fe maricî 
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A R I. B Q XJ I N. 
' Je croî que oiii : je ne voudrois pouf^ 
tant pas TalTurer ; car quoique M. Lelia 
aime les féftlmes , lorsqu'il s'agira de fe 
jîîarier , il eft homoie à y regarder à deux 
fois. Si je fçavoîs lire jaurois bien-tôt 
découvert le myftere ; ou bien , fi tu n'é-^ 
tois pas fi caufey fe ^ je te n>ontf erois . . • 
mais tu es fill^ , &; taqe pourrois t'enfi- 
|>écber de jafer* 

Goj.OW[BlKfl. 

Va y va I les ^ilçs ne fe vantent pas de 
tout ce qu'on leur dit , & les hommes 
d'aujourd'hui fo|it cent fois plus babil- 
lards que nous i ]tu peux me confier 
tout en fûrejté. 

Tiens , lis-moi ce que chwte <:ette 
Jettre, c'eft elle qui noosafait prendre (î 
précipitamment la Pofte.JeTavois prife 
îur la table de mon Maître , dans le def- 
fein de la remettre , après me l'être faic 
lire ; mais nous avons eu tant d'affaires 
jivant que de partir , que fe n'ai eu ni le 
tems , ni l'ocçafion de faire l'un & l'au- 
tre : ce n'^eft pas que je fois curieux , 
maîsc'eft qu'il y a mille chofes dans le 
inonde qu'il faut fçavpir. 

CoLOMeiue. 

Donne. £IU lit. 



It faut bien des cérémonies pour faire 
faire à une femme ce quelle foubaite Ig 
fins. AéétiA^me U f4rom0 c^nfenf ef^ 
êH Marine , ieu^ Iç pretfiier article eft 
ijHilfera tenufecrêt pendant quelque t^ms^ 
Elle vous fomme , mon cher Lelio ^ de 
lui tenir la parole que vous lui avez, dork* 
nie : elle fe rendra dans deux jours cbeu 
9oif où il a étéréfolu que le mariage fefe^ 
Toit f4ns huit : après Fempreffement qu^ 
nus 4ve^ témoigné pour la cbofe , i/yjr- 
mt honteux qu'eltç arrivât ici avant vous. 
Je vous attends donc , & ne manquer pas f 
fmv^nt que nçus enfçmmes convenus , £a^ 
porter avec vpus tous les prefens de nSçes i 
fer quçiqne tqut m attirail puifft donner 
its foHfçpns , rfr quç la J)ame exige le 
fecret , vous ffavit. que le beau fexp ne 
veut rien perdre de fes droits. Mario- 
A H i; E Q u I w. 

Pardi i ai bien de rsfprit; j/sÇç^wiM 
tout cela fans l'avoir Iq. 

COXOMBINJE. 

Tirez pré/êntcment des confequen- 
ccs dç ce qu^un homme vient touf let 
jours chez une femme î Ma pauvre Mai- 
trèfle a bien été la dupe de celui-là; car 

?[UDiqu'elIe ne Tait pas dit , je me per- 
ïiade qu'elle en lorgnoit la conquête.. 



i± te ôËDAïk 

s C E N E 1 1 1. 

SILVIA, COLOMBINE, 
ARLEQUIN. 

S 1 1 V I A , rf« fonds du Théâtre. 

COlombine i* . Colombiné . • . - 
C O X O M B I N E. 

Mademôifelle ... 4 arlequin. Caché-^ 
toi vite derrière ce buiflbn ; car fi irià 
Maîtrefle venoit à nousàppercevoir en-' 
femble , elle me feroit une vefperie qui 
ii'auroit point de ^h. 

S I L V I A ^ fortant du bois. ' 

Èftes-vous fôufde ! Il y a deux heures ' 
que je vous appelle , Se vous ne me ré- 
pondez pas. Pourvu qu'elle babillé '• 
& qu'elle fe promené, la voilà conten- 
té. Que faifiez-vous là î avec qui étiez* '^ 
vous! ^" 

C L O M B ï N E. • 

Je ne faifois rien , j'étois feule- ' 

S î L y i Aé ' 

Quel p^icr tenez-vous- là î . • 

C o 1 o M B I N E. *^ 

C'efl; un mauvais papier que je vîeirs * 

de ramafler* '^ 

S 1 1 v r A , tui arrachant ta Lettre^ ' 

Voyons ; if peut être à moi , & fe ne ' 

veux pas que mes papiers traînent. ' 

COLOBIBINB. 

Je fuis certaine qu'il n'eil pas à vous. 



AFfeçtje:- ,, 

5 I i y I A, 

h parie qu'il n'y a rien de prêt d§ 
tout ce qu'il me faut pouralieràraffem- 
bléeàlaquelle M. Mario nousa convié. 

C P L O M B I N E. 

Pour la façon quç , depuis qpe nous 
fomines ici , vous apportez à votre ajuf- 
tempnt , il ne faut pa^ tant de teois, 

îS X X V I A. 

Maïs puifque je fais tant que d'y aller , 
encore ne faut-il pas être d'un néglige à 
&ii;e peur. Ne nianque-t-il rien à ma 
coeffure î . . . Tu ne devinerois jamais 
peltici. • j T 

C O I O M 3 I N £• 

Non. 

S I X V I A. 

Lelio. On ne m'a pas dit le fujetde 
on pèlerinage en ces lieux où il n'anul- 
'"^ ^wre ; & je jurerois que k pré- 
texte de venir paffer quelques jpurs 
^ns notre voifinage , n'eft que pouf 
Jouver une occafion de fe racommoden 
•^P me doutois bien qu'il ne tiendroit 
P5 long^tems fa colère; & c'efUà oh 
Jatt^ndois mon Rodomond; iln aqu'à 
^^ bien tenir , il n a pas affaire à une 
Pfrfonne fi docik. ^irlequin étermé : 

I ^«f VA le trouver derrière le buiffon. 

\ ''oiiadonc comme je vous furprends 
» îciij iç^ inftauj eu nknfongei jiar 
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demoifelle étoît fcuLe , elle ne caufoît 
avec perfonne, 

COLOMBINK* 

Vous m'avez défendu d'avoir aucunô 
communication avec les Domeftiques 
4e ces Meflieurs ; Voulie.z-vous que je 
vousdiffequê j'étoisavec Arlequin l il 
vaut bien mieux en mentant vous épar- 
gner la peine de vous mettre en colère , 
& à moi celle d*être grondée. 
S I j. y 1 A. 

Je voudrois fçavoir ce qu'Arlequin 
liherche ici. 

Arjlequin. 

J'y attends mon Maître & M. Mario 
qui chaflent , & m'y ont donné rendez- 
vous. 

S I X v I A. 

Et que vient faire ici ton Maître I 

Arlequin. 
ChafTer , fe divertir .... 

CotOMBlNE. 

Et fi je me trompe , fe marier ineo^ 
gnitê , avec une certaine Baronne qui eft 
iàufli venue depuis deux jours établir 
fon domicile chez M. Mario. 

S I X V I A. 

Ne voilà-t-il pas mon étourdie , avec 
fcs jugemcns téméraires ! oh va^t-ell* 
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pmdTû toutes ces vifions î O M. Lelio 
fl'eft point un homme propre pour le 
jDâTiage; il aime en générai toutes les 
fe/nmes, fans en aimer aucune en par- 
ticulier : Il n'efl capable d'aimer qutf 
lui même. Ne Tai-iepas vu , quand il 
îcnoit chez moiîjl fumt d'avoir un bout 
k ruban pour lui paroîti« aimable. II 
ii'eft fait que pour voltiger de l'une à 
fautre, & il auroit été au défefpoir dtt 
dire à l'une une parole moins obligean- 
te qu'à l'autre. En tout cas , s'il fe ma- 
rie, je plains la pauvre Baronne qui Té- 
poufera , & ce £eroit faire une œuvre de 
charité de l'avi^rtir du caradere difficile 
ieM. Lelio. ji jirleqmn. Efl-clle ft 
Ijelie , cette Madame la Baronne l 
A A L B Q u I H. 
Ceft une grande Dame bien faite, de 
Wnne mine , qui a un air doux , & pour 
! peaque vous fdyez curieufe de la voir , 
t cela ne vous fera pas difficile ; car elle 
«loit être d'une fête que M. Mario don- 
ne ce foir,& oii tous ceux qui voudront 
vtnif feront les biens venus. 

CoXOlttBIWB. 

Madémoifelle en eft priée , & a pro- 
mis de s'y trouver. 

S I I V I E. 

Quand 3 ai ptomis je ne fjavoi^ pat- 
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j£ fujet de cette belle fête , , , M. Le- 
lip s'y trouvera , fans doute l 

A R X E Q If I N. 

Oiii , Mademoif^le, ou perfonnenc 
doit y. affifter. 

S I i. V I A, 
Quel perfonnage y feraî-je l îrai-je 
être témoin de les minauderies avec h 
Baronne î Cet homme a toujours été 
pour moi un fujet de rnauvaife humeur, 
& l'efl encore toutes les fois que j'y 
penfe ; ma fierté eft intéreflee à ne le re- 
voir de ma vie. Que les hommes font 
fourbes $c capricieux 1 celui là venoit 
tous les jours chez moi avec une-aflîdui- 
té qui (j'en fuis sûre^ a donné matière 
à parler à qui ne nous connoiffbit pas ; 
point du tout , fans autre cérémonie il 
le retire tout d*un coup : on n'entend 
plus parler de lui. Je vais aux Promena- 
des , aux Spedacles : )e le voi, il me 
voit ; ri eft à croire qu'une perfonne qui 
n'a jamais eu de mauvaifes façons avec 
qui que ce foit , en le mettant en occ^- 
Il on de me parler, ne manquera pas , par 
politique , devant le monde de m'abor- 
der & me demaader comment je me 
porte; non , il borne toute fa ppliteffe 
a une refpedueufe révérence qu'il me 
£(^itdelpin. Mfiis comment fcavez- vous 

qu'il 



À F F E C T F. 17 

qu'il fe marie l car à préfent il fufiit 
qu'on voye deux perfonnes enfemble, 
pourqu'aufïï-tôt on les marie; & je fuis 
perfuadée , que dans le tems qu'il vc-* 
lîoit chez moi , x)n nous a mariez plus 
d*une fois enfemble , quoiqu'il n*y eût 
pas la moindre apparence. 

CoXOMBINE. 

^ Mademoifelle,c'eft Arlequin qui me 
fa dit, & fi vous en voulez fçavoir da^ 
vantage , vous en avez la preuve dans le 
papier que vouç m*avez arraché. 
5 1 L V I A , en regardant le papier (Tun 
ail de colère. 
Qu'on vienne préfentement me dire 
qu'il n'y apointaaffiduité fansamour. 
jeverirois,a Theure qu'il eft, un homme 
Courir pour une femme, que je ne le 
^toirois pas amoureux. 

SCENE IV. 

SlLVIA,COLOMBINE, 
ARLEQUIN, LELIO. 

L E L I o , partant à Mario dans U 
Couliffe. 

SOuvenez-vous que vous devez vof 
emprelTemens à la Baronne. Faites 
Dédain Apai. B 
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en bref vos confidences à M. Pantalon^ 
. Je vous attends ici. 

S I X V I A 9 voulant s*en aller. 
Je croi les. entendre ; il ne Dfie con- 
vient pas de refter ici. 

LEi.iod^SixviA, fnrprh 
de^fe trouver. 
Mademoifellc ; Monfieur. 

L £ X j o. 
J'ignorois que vous fuffiez en ce» 
lieux , & je ne dois qu'au pur I)a?ard ie 
bonheur de vous revoir ; j'y fuis cepen- 
dant auffi fenfible que fi c'étpit de vo- 
tre confentenaent ; j'aime à aimer , & 
mes amis , quoique je ne trouve pas en 
eux le même retour, me font toujours^ 
également chers« 

S I X V I A. 

Voilà un étalage de noagnifiques 
fentimens ; il n*y manque qu'une baga- 
telle à laquelle il ne faut pas s'attacher 
avec de certaines gens ; c'eft la réalité. 
Une autre vous dîroit que vos paiK>l£S 
& vos adions ne fe rapportent pas y 
mais fans m'amuferaux unes ni aux au- 
tres, vous né trouverez pas mauvais 
que je vous laiffe ; mon devoir m'ap- 
pelle ailleurs. 

Le X I o. 

Je fuk ami aflèz délicat pour ne 



AFFECTE'. .1, 

Toulolr rien par complaifance. 

S I L V I A. 

Et aflez équitable pour n'en pas at* 
tendre de ma part. 

L B L I e. 

La mienne pourroit aller au point 
d'en convenir fans le penfcr. 

S I X Y I A. 

Vous ne vous rendriez pas juflice. 
L E X I o. 

Plût au Ciel que mes amis me la 
rendiflent aufTi exaÂe que je me la fais à 
moi-même ! ils cpnfefferoicnt que fi je 
dép1ais,c'efl moins ma faute que la leur; 
en cela j'attribue mon malheur à mon 
étoile , & ce que j'en dis n'eft pas par 
forme de reproche* 

S I X V I A. 

Vous auriez mauvaîfe grâce. 

L E X I o. 
J!aurois du moins raifon. 

S I X V I A. 

Vous auriez pu l'avoir avant votre 
dernier procédé. 

L 2 X I o. 
Et même après , s'il m'étoît poflî* 
ble de l'avoir avec vous. 

Arxequin à Colombine: 
Bon , voilà qui prend un train d'ac- 
commodement. 
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S I L V I A. 

Quoique ce foit votre tic de faîte 
oftentation d'une amitié à toute épreu- 
ve , vous vous tirez aflez mal d'affaire 
dans la pratique. 

L E L I O. 

Si vous vouliez me faire la grâce de 
in'expliquer eh quoi j'ai manqué } 
S I L V r A. 
En quoi vous avez manqué l Com- 
ment i [ Pendant cetems Arlequin & Co- 
lombine font la converfation enfemble. ] 
Vous veniez tous les jours affidument 
chez moi , ifkns doute moins pour moi, 
que parceque vous trouviez à y pafler 
en bonne & nombrcufe compagnie les 
heures de la journée qui vous étoienc 

• à charge : Enfin vous y veniez fous une 
apparence d'amitié Curable , à laquelle 
un quart-d^heure de mauvaife humeur, 
qu'^ doit fepafïer les uns aux autres , 
gja^and on eft fur le pied de fe voir tous 
les jours , ne devoit pa^ mettre fin ; 
point du tout , pour une. fadaifc , & 

e îbus un prétexte qu'un écolier auroit 
honte de prendre , il plaît à M. de dif- 
paroître & de rompre brufquement 
avec les gens. On ne reconnoît pas à ce 
procédé un homme qui aime à aimer, 
&, à qui fes amis font toujours chexs/ 



A F F E C TF. 2r 
tfe Ibyez pas aflez vain pour prendre 
ce que je vous dis pour un reproche iur 
votre abfence ; Colombine peut vous 
dire fi j'y ai fait attention, ji Cohm-' 
Une. Parlez. 

COLOHBINE. 

A h ! Monfieur , rien n'eft plus vraî : 
pendant plus de deux mois Mademoi* 
îelle ., tous les jours régulièrement , m'a 
demandé fi vous n'aviez point envoyé 
fçavoir de fes nouvelles, ou fi vous n'y 
étiez pas venu» 

S I 1 V I A. ' 

L'impertinente 1 Vous voyez bien 
qu'elle nefçaîtce qu'elle dit , & qu'elle 
n'eft feulement pas au fait de ce qu'on 
lui demande, jl Colombine. Reftez-là, 
& ne vous amufez point à babiller. 
Non , je vous jure ^ Monfieur , que je 
n'y ai jamais pris garde, & qu'à la figu- 
re que vous faifiez dans notre focieté , 
je ne vous ai jamais confideré que com- 
me faifant nombre-, &, à peu près com- 
me un fauteuil de plus ou de nK>ins 
dans mon Appartement. 

L E X I o. * 

Et vous me demandez des raifons de 
mon abfence? 

S I X v I A. 

Je ne vous \ts demande pas ; je les 
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fçai auffi-bicn que vous , & m'en em- 
barafle fort peu ; apprenez fculemcnc 
qu'il faut aller prôner ailleurs une aim« 
lié qui n'a qu'une trè$*mince écorce. 
L E X I o. 
Que ne m'eft*il pcrnais de me juftî- 
fief î 

S I t V I A, 

Je ne vous le confèilerois pas ; vous 
prendriez trop de peine inutile. 

Xi £ L I o. 

Inutile ! c*eft parfaitement bien dit ; 
car je vous convaiacrois par des raifons 
ians réplique y que j'aurois encore tort. 

S I X V I A. ^ ^ 

Voilà bien celles d'^un homme quî 
d'en a que de mauvaifes à donner r 

L £ L I o. 

La vérité ofFenfe : je ne vous déplais 
déjà que trop , ne me mettez point , 
j^ vous prie , en occafion de vous dé- 
plaire davantage. 

S I X V I A. 
J'attends avec impatience ces raîfèns 
fans réplique ; raiais votre poUteffe fleg- 
m viatique m^en donne mauvaife opi- 
nion. ^ 

L E X I o 

Vous le voûtez donc l Vous allez 
être fatisfai te. Que penfer iez-vous d'un 
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Iiorome à qui Ton fait entendre qu'on 
le voit tous les jours fans le voir 5 d'un 
homme qui dans une ibcieté coropofée 
de dix ou douze perfonnes , avec qui 
renjouèffient & les airs d'attention 
vous font naturels , fe trouve feol dis- 
tingué par des airs de mépris ; d*un 
bomme > dont par une afFedation con- 
tinuelle on prend à tâche de relever 
tout ce qu'il dit & de blâmer tout ce 
qu'il fait. Quelle idée en àuriez-vousT 
il infenjfible à tant d'outrages & à une 
baine déclarée , il vous fourniffoit tous 
les jours par fa préfence de nouvelles 
occafsonsde TfaumilierT Je vous en fais 
juge , vous qui êtes née avec tant d'é- 
Jévation dans le cœur , ne diricz-vous 
pas qu'il les mérite l 

Monficur a raifon d'avoir agi con»- 
Hie il a fait ; & en bonne police , dans 
toutes les Societez on devrait mettre 
en quarantaine toute femme qui boude. 
iàns fujet. 

L s X I o. 
On ne demande pas ton avis. 

Arlequin. 
}1 eit pourtant bon à fuivxe. 

L E L I o. 

Je ne vous rappellerai point les fré- 
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quentes Scènes que vous avez données 
à cette même Société , fans fujet & 
toujours à mes dépens. Y a-t-il un hom- 
me dont la confiance puiffe tenir con- 
tre Jcs dernières forties que vous m'a- 
vez faites? Comment! on parle indif-- 
féremment d'une perfonne de votre 
connoiffance qui fort de chez vous ; 
tout le monde généralement la loue: 
Vous êtes la première à faire foti éloge, 
vous me demandez mon fentiment far 
fon chapitre ; Je conviens comme Jes 
autres , qu'elle eft des plus aimables ; 
vous me répondez d'un ton ironique , 
qu'elle eft bienheureufe d'avoir mon 
approbation , & que je devois bien me 
défaire pour un moment de mon air 
de gravité, & que quand on étoit de 
mauvaife huhieuril falloit refter chez 
foi. Que fignifie ce difcours dans la 
bouche d'une fille d'efprit l N'étoit-ce 
pas déclarer hautement à un homme 
qu'il déplaît; lui donner tacitement, 
ou plutôt intelligiblement l'exclufion , 
& lui dire de prendre , comme j'ai fait , 
le parti de fc retirer fans dire mot l 
S I X v I A. 

Sont-cc là toutes vos raifons , Mon- 
fieur l 

Lelio. 
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L s lài o. 
En voulez- vous de meilleures , Ma- 
demoifelle î 

S I X V I A« 

Oui ; croyez^ moi , avant de vous 
plaindre , allez apprendre les ufages da 
monde ; défaites-vous de vos façons 
d'aimer gothiques , & fçachez placer 
vos dclîcatefles. à propos : Vous dites 
que je vous ai traité autrement que les 
autres; que n'aviez-vous, comme eux, 
des manières gaiantesi 

L E L I O. 

Comme^ma conduite n'a jamais été 
différente de celle des autres , expli- 
quez vous ; je ne fuis peut-être pas au 
fait de ce que les Damèsentendent pré* 
fentement par des manières galantes. 
S 1 i. v I A. 

Mon difcours efl-il fi équivoque ! 
On vous parle apparemment un autre 
jargon dans votre nouvelle Societé,& je 
Toi que vous n*êtcs pas fait pouf m'en- 
tendre : Je vous conféille d aller rejoin- 
dre Madame la Baronne , vous vous 
entendrez mieux. 

Arlbquin a part. 

Ouf; on va parler de la lettre, 
& je fuis perdu m je ne ^détourne la 

converfation Monfîeur , ua 

Dédain Jffeité. C 
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grand malheur qui eft arrivé, 

Et bien. 

Arlequin, 
. Un gros chien en paflant a flairé 1<? 
j[ambon , caflé une bouteille .... 

L, lË L i o eh le repouffant, 
. Ce maraut n'eft fait que pour noui 
interrompre ; veux-tu te retirer. 

S I L V I A, 

C'eft elle apparemment qui vogs ^ 
défendu de venir chez moi : elle a eu 
en vérité grand tort, tant par rapport à 
vous que par rapport à moi ; car la fa- 
çon dont vous y étiez ne marquoit pa$ 
une intention de me plaire y ni lamien-^ 
ne une intention de lui enlever votre 
conquête. 

L E L I O. 

Laiflfons^là Madame la Baronne ; à 
quoi bon la faire entrer dans des dif^ 
cours qui n'ont rien de commun avec 
elle. 

S I I V l A, 

Voyez comme j'ai refprit mal fait; 
je croyois qu'elle y avoit plus de part 
que perfonne, 

L E X I o. 

Défaites- vous de vos préjugez fur 
ion compte : ellç n'efl point de cesi 
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L femmes , qui rivales de toutes celles 

qu'on trouve aimables , ne veulent être 

i maîtrefTes de perfonne ; elle ne s'emba- 

raffe point de ce que font Ces amis , Sç 

Je<ir laiile une entière liberté.. 

. S I X V I A. 

Je ne fuis point étoimée, voilà pré- 
cifément comme il vous faut des ^m« 
mes^ Mais fî je ne me trompe , cette . 
entière liberté , que vous faites fonner 
fi haut , n'eil pas une preuve du vif in* 
terêt que Ton prend à.votre perfonne» 
L B X I o. 

Par quelhazard ai-je mérité que vous 
en preniez tant au jourd'hui à ce qui me 
regarde l Je4uis content de fes façons 
à mon égard , & elles font telles qu'il 
les faut pour entretenir long-tems la 
bonne intelligence qui fait Ta félicité 
de la vie. 

S I X v I A. 

Ha î je vous entends ; doucement 
s'il vous plaît» & ne m'in)uriez*pas au 
point de croire que ce que j'en dis cft 
pour troubler votre charmante félicité 
commune 5 il faudroit être bien rédui- 
te pour lui porter envie : Mais puifque 
vous en êtes fi enchanté , plutôt que 
de vous amufer à perdre ici des mo« 
mens que vous devez à Madame la Ba- 

Cii 
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ronne , que n'aillez-vous la rejoindre î 
vou^ fçavez que je ne cherche point à 
vous retenir , & c'eft par-là que j'ai 
débuté ayec vous. 

SCENE V. 

PANTALON, MARICLELIO, 

SILVIA*, COLOMBINE , 

ARLEQUIN. 

MARIO à PANTALON enfemm 

de la couliffip. 

VOus fçavez de quelle importance 
le fecret eft dans cette affaire , Sç 
je compte entièrement fur voqs. 
Pantaion. 
Vous pouvez compter fur la parote 
que je vous ai donnée , & fur ma dif- 
crction. A LelioJe vous croyois, Mon- 
fieiir , un peu plus de nos amis. Quoi i 
vous venez chafler jufqu'à notre porte 
fans nous faire l'honneur d'entrer ! je 
ne vous le pardonnerai jamais , à moins 
que vous ne veniez préfentement chez 
moi faire le retour de votre chafle. Mu 
fœur , qui eft la Dame du lieu , m'a fort ^ 
prié de vous en convier, & Monfieut 
Mario votre ami y a déjà confenti , à 
condition que vous accepteriez le parti, 
L E L I o 

Je vous eftime & honore trop pour 
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t^ôuloîr être brouillé avec vous , & 
f accepte les conditions de notre ra- 
commodement, avec d'autant plus de 

Slaifir ^ qu'il me^ procurera l'honneur 
e rendre mes devoirs à toute votre 
fouille, ji Arlequin^ Tu n'as qu'à 
A t'en retourner. 

#. Lelio & Mario ofrent en même-tems 
U main a Silvia : elle refufe celle de Le* 
lio , & prend celle de Marie. 

* ' ■ Il I 1 II I I — iW^' 

SCENE VI. 

ARLEQUIN, COLOMBINE. 

A R L EQUl N ramajfdntfon panier , & 
fapfant fembUnt de s*'en aller ^ reteurne 
U tête vers Colembine. * 

Voilà donc cditime vous (çavez 
garder un fecret > babillarde fief- 
fée. 

C O X O M B I N E.^ 

ie penfe que tu veux auflî te fâcher. 
Arlequin. 

Et fi ta Mai trèfle , comme elle a été 
fur le point dé le faire, fut venue a 
parler flu ftiariage de la Baronne , où en 
étois-je l morbleu j'aime mon Maître 
de rhuméuf dont il étoit aujourd'hui ; 
il Ta joliment houfpillée fur la iin , & 
voilà comme vous voulez être menées. 
Vous autres femelles. Çiîj 
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COLOMBINE* 

Tu t'y connois , à ce que je vof. 
Arlequin. 
^Vous en vaudriez cent fois mieux, 
fi bien loin de vous gâter , comme nouî 
faifons par nos flaceries , nous avions^ 
foin de vous relever de tems en temsdc 
fentinelle. Si ces Meilleurs , lorfque ta 
Maîtrefle traîne fes paroles en lon- 

Î;ueur & parle par deflus l'épaule, au 
icu de lui dire qu'elle a un air de Rei- 
ne , lui faifoient entendre qu'elle cft ri- 
dicule , mon Maître ne fe feroit pas of- 
fenfé de fes airs dédaigneux , & ils n'au* 
roienc pas eu querelle enfemble , û 
^utttid . • • • 

COLOMBINE. , 

Si . . . fi . . . admirez ce beau réfot^ 
mateur du genre humain. 

A R L E Q U I N. 

Oui ; c'eft que vous êtes toutes bâ- 
ties de la même manière , & vous ai- 
mez mieux vous entendre louer d'un 
agrément que vous n'avez pas , que 
d'upe vertu que vous auriez ; Et toi 
toute la première, te fouviens-tu,quand 
tous les foirs plantée comme une fta- 
tuë entre Lépine, la Fleur & Cham- 
pagne , tu faifbîs la Déeffe, & prenoîs. 
tant de plaifir à t'entendre dire que tu 



ètois belle , & que tu répoiidois à Vuti 
par un fourire , à l'autre en lui mar* 
ciiand fur le pied ', ôc aU troifiéine par 
un air de tête. . 

CoLÔMfîlNE* 

Et bien 5 lequel des trois croyois*tU 
le véritable favori i 

Arlequin* 
Lequel ! tous les trois peut-être* 

CoLOMBtNE* 

En bonne foi , pas un des trois* 
.Arlequin* 

Pardi , tu êtôîs donc tiiie grande fcé* 
l^rate,d-amufer ainfi trois pauvres dia- 
fe qui s'entremangcoient pour toi le 
fclanc des yeux : tu verras que c'tf coîc 
^01 qui ne te paflois point 9 & à qui 
to ne difois jamais mot. 

C o L O M B I N E- 

Eh ! mais il n'y auroit rien d'impof- 
fible à cela. 

Arlequin* 
Ha, ha, ha l Celaeft fort plaifant, 
^ue nous nous aimions fans le fçavoir« 
C0L0MBINE. 
Eft^ce que tu m'aimois î 
Arlequin. 
A la rage. 

CoLOMBïNÉ. .. 

•Et que ne parle-tu donc , qu'on 
te voye. Citi) 
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A RX E Q U I N. 

C'eft qu'il y a des gen^ qui ont l'a- 
mour taciturne; ne t'y trompe pas aa 
moins , quoique ce ne foit pa^ le plus 
îbli, c'eft le meilleur; à préfent que 
nous avons tout débonde , afleyons- 
lîous uti peu fur le 'gazon , faifons auffi 
fiotre retour de chalie , car en amour il 
faut un peu de goinfcrie. Si tu voyois» 
ces Meflieurs & ces Dames en partie 
lècrete^ ils fe difent de fi jolies chofes 
le verre à îa main ', que je ne fçai lequel 
des deux fait plus de plaifir de boire oa 
d'aimer. 

C O X G M B TN- E- 

Je le voudrois bieft ; mais l'appari- 
tion de M . Lelio a nifs ma Maîtreue dç 
mauvaife humeur , pc je parie qu'ellQ 
m'aura déjà appellée plus de vingt fois 
fans avoir rien à nie dire. 

A R X E Q û f N. 

Colombine , ma mignoûe , vous me 
refufbz inhumainement ; noiis ne boi- 
rons qu'un petit coup pas plus grand 
que cela à votre fanté. 

Colombine. 

Oui , mais un petit coup nous met- 
tra en train , & en attirera un autre , & 
de petits coups en petits coups nous 
nau^afla^ferons.» & j'ai affaire. 
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Arlequin. 
Va , va , ils n'ont que faire -de toi ; 
Us font préfentemenc à table ou à fb- 
quereller , ma foi je croîs , qu^ils fonc 
comme nous étion» , ils s'aiment fans^ 
te fçavoir. 

C al o M B I N s. 
O .' je fuis perfuadée que fans la Ba* 
zoane ils fe racommoderoient; 
A R 1 E^Q u I N. 
II faudroit pour cela qu'ils euffenXT 
eu le tems dx^fe bien quereller deux oi^ 
trois fois à leur aife^ 

C o L o M B I N E.' 

oui r mais en attendant > cooMiientr 
ferons nous pour nous roirl 

A R L E t^u I H. ^ 

Tiens , cet endtoit eft fort commo*^ 
de, je m'y rendrai (buvent; ô lebon^ ^ 
petit coeur î bois donc un petit coup p 
ma petite poule , mon amour- 
C o 1 o M B ^ii E.' 

Adieu y adieu » voilà ton Maître j, 
détalons vite i quelle mine il a. ! 



jirtequm & Colombme fortent chécum 
ie ttut cÂti^ 
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S C E N E V 1 1 
L E L I O. 

MOrbleu ! J'enrage ^ j^étôuffe i 
mais je ne voudrois pas pour 
toutes les fortunes du monde ignotei* 
ce que je viens de voif , & je fuis 
content comme un Roi« Me voiià 
détrompé , guerî & vengé ; oiii , tué* 
ri I guéri & vengé, J étois-uti bott 
enfant. & une vailTante dupe , de me 
confoler de n'être point aimé de Sil- 
via I par la feule opinion qu'elle n'a<-* 
voit de penchant pour c^ui que cfif 
foit : non contente d'avoir donné à 
Mario la préférence fur moi, elle lui 
a fait cent agaceries , qui étoient pour 
moi autant de coups de poignard , j'é- 
touffois , je n'en pouvois plus ; mais 
heureufement j'ai été affez maître de 
ma contenance pour qu'elle n'ait pas 
pu jouir de mon dépit. Je ne crois pas 
que de la vie on me revoye ici. 

Fin du premier ASi. 
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ACT £ IL 

SCE2^ M PREMIERE, 

FantaxoN} ^ un Laquais en 
entrant* 

Qu'on mette les Chevaux au Ca-» 
rofle , je veux aller voir Madame la^ 
liaronne . . . Un Auteur moderne pré- 
tend fort excellemment , que faire con-? 
Mence de fes fecrets à un ami , n'eft au^ 
tpechofe que de penfer tout haut, & oue 
ians un Etat bien policé , les Loix ae- 
^ient décerner des peines contre ceux 
5^i font aflez indignes pour révéler les 
«crets qu'on verfe dans leur fein : c'eft 
^on avis ; il penfe comme moi ; & fi j 'é** 
toisàla tête d'une Cour Souveraineté 
n'aurois ni repos ni patience qu'on n'eût 
^itun Réglenient à ce fujet. Le plus 
grand défaut d'un homme , eft d'avoir 
un eftomac froid qui ne peut rien gar- 
der. Par exemple; Monfieur Mario a 
tcfoin d'un, témoin pour aflîfter à fon 
triage : & connoiffant ma probité 
^ ma difcrétion > il me cboiut coce 
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joiivcementaveG M. Lelio fon meitfeinr' 
5lmi ; il me fait confidence des raifons* 
qu'il a pour tenir ce mariage fecret. Si 
J'écoi* affez lâche pour en révéler la 
lïioindre chofe à ame vivante , il n Y au^- 
toit pas de fapplice aiTez rigoureux 
pour ni'en punir, & je m'égofgerois 
moi-nGrême ; auflî ne Tai-je dit qu'à ma 
fœur , qui efl un autre moi-mêm^ , & 
qui n< m'auroit point donné de cefle' 
jufqu'à ce que je lui eulTe avoué pour- 
quoi M. Mario m*étott venu chercher t 
car elle eft fî curicufe , fi curicufe , qu'il 
n^y a pas moyen de twiir rien de fecrec 
arec elle* 

^. S C E N E IL 

S I L n A, P A N T A L d N. 

S I Lr V î A^ 

ON dit , mon Père , que vous allear 
voir Madame la Baronne, 

P A N T A L O N. 

oui , ma fille ^ voudriez- vous y venii» 
avec moi l 

S i t V i À. 

Bien-loin de cela , mon pcrfc , je croi 
qu^ayant a^ec vous des Dames , c'eft à 
Madame la. Baronne , qui eft la dernière' 
acrivéeéacc Pays, à vous, faite la^pre^ 
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j fnî.ere vifite : il me feinbk que ceU eft 
\ dans les régies. 

\ P A N T A £ O N. 

Voilà etîcore une des cboCes fur leC- 

quelles, (î j'avois du crédit dans la Ké" 

publique , je voudfois un Règlement 

qui bannît ce maudit cérémonial des 

: Dames , qui met le trouble dans toutes 

\ les focietez , & c^iufe , tant dans les 

f rodes maifons , que parmi les familles 
ourgeoifes , des inimitiez irréconci*- 
liables. N'eft-ce pas une impertinence p 
qu'un fiége placé ici ou là » à bras ou 
I fans bras , mette la brouiîlerie entre 
1 des gens qui jauroient du plaifir h & 
\ voir î 

S X ^ V I A^ 

Mais , mon Père , en attendant que 
cette réforme foit établie. ..... 

Pantalon. 
O ! je vous dïs^w'il faut abfolument 
1 que j'aille voir Madame la Baronne avec 
i qui j^ai une affaire de la dernière impor»- 
\ tance.. Efl-il néceffaire que je vous dife 
[ que je vais fervir de témoin à fop maria- 
i ge . . . Qu'il ne vous arrive pas , au 
I moins , d'en ouvrir la bouche ; car j'ai 
L promis le fecret » & j'aimerois xnieyx 
mourir que d'y manquer^ 
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S I L V i A. 

Permettez-moi de vous dire qu'on 
vous fdt ioUer un affez vilain perfonna- 
ge , & au'unç pareille confidence eft ca* 
pablp de vous embarquer par h fuiw 
dans de fâcheufes affaires. 

Pantalon. 

Effeaivement il y a quelque chofe 11 
dedans qui choque j mais u je me ré* 
erafte , que diront Mcffieurs Lelio & 
-Mario , à qui j ai donné ma parole I 
quand utî homme d'honneur & de 
bien comme moi l'a une fois donnée , 
il faut qu'il Ta tienne , vit-il la mort 
devant lui, Adieu je m'en vais , car on 
m'attend, 

S I Ir v I A» 

' Mon père, un moment. 

, . E A N T A X O Nf 

Il n'y a pas un moment à perdre. // 
s'en va ,& enfc retournant ' au moins 
m parlez pas de ce que je viens de voui 
dire. _ 

SCENE III. 

S X X V I A. _ 

NE fui«'ie pas bien roalbeureufef 
dans le nombre d'homme» qui và^ 
noient cliez moi, qui me trouvc^ienta»- 



! 
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mabic , & me le difoient , il n'y en a 
qu'un pour qui j'aye du goût, & juftc»- 
ment cet un , a un engagement ailleurs ; 
& pendant que pour 1 oublier je cher- 
che la folitude , ma fatale étoile l'y con- 
duit pour me rendre témoin de & pa(î 
fion pour une autre , & la mienne fe dé* 
dire & augmente lorfqu'elle devroit 
l'éteindre. Ne fuis-je pas bien maiheu- 
feufe ! que je me fçais bon gré préfente* 
ment d'avoir fçû jufqu'ici conîerveraC» 
fez de fierté pour le payer de fon ingra* 
titude. 

SCENE IV, 
COLOMBINE , SILVIA; 

CoXOMBINEf 

MÀdémoifêUe • r^. Mademoirelle« 
S I X V I A. 

Et bien % Madcmoifelle . . ♦ • Com« 
^ent , il ne me fera ras permis d'être 
ttn moment feule ! Qu^'y a-t- il { 
Colomb I NE, 

3c venoîs fçayoir au'cUe Robbe vous 
|;f uliez mettre ce foir pour aller à cette 
tcte, 

S I X V I Af 

La blanche. 
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CoLOMJBINE. 

Cela fuffit. 

S I L V I A- 

Allez , allez , il ri'eft pas befoîn de ta 
tirer, car j'ai réfolu de n'y point aller* 
C o L O M B I N E . 
Vous avez cependant promis* 

5 I L V I A. 

Oui , j'ai promis ; mais je n'irai pas.» 
Il faut bien que quelqu'un fafle ici 
compagnie à ma tante , & je ne la laif- 
ferai pas feule, 

C ô L o M B I N E* 

Vous avez raifon. 

S I 1 V I A^ 

Elle feroit fâchée qu'il y eût au mon- 
de une fille plus bête qu'elle : il faut 
tout lui dire ; elle ne fçatar ait ntn faire 
d'elle même. Allez vous-en ; vous me 
déplaifez . . . Attendez ; tirez-moi tout 
cp que j'ai de plus beau en habit , gar- 
îiitufcs & bijoux. Elle y viendra cette 
Baronne. Dieu fçait comme elle fera 
fous les armes , & je veux voir fi je ne 
vaut pas autant qu'elle. Colombine, 
îivoue la vérité ; tu me trouve bien ex- 
travagante , & je la fuis en effet. Je fuis 
un enfant qui cherche à me tromper 
moi-même , & je n'y puis réiiilîr. Je 
fcns trop tard , que par mes mauvais 

procédez 

> 
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^ocedez je perds un homme qui au- 
loit pu xxi'aimer , & pour qui je ne les 
âvois , que parce qu'il ne fe iivroic à 
moi que comme un ami ordinaire. 

OoXOMBINB. 

\ Mais la chofeeil-elleabfolumentfans 
fttnede» & .ce mariage' doit-il fe faire 

piècifément aujourd'hui ; en êtes-vôus 

bien certaine î 

S I 1 V I A. 

Colombine » ma chère enfant , je ne 
h, fuis que trop , mon père ne m'en a 
pas fait un myftere; il n'eft parti d'ici 
que pour en^ être témoin ; telle chofg 
que j'aye faite , il ne m Vpas été poffi-- 
ble de Tarrêter , & cette précipitation 
ne fe rapporte que trop avec la maudite 
Lettre que ma curiofité t'a arrachée 
tantôt» 

Coi; o:m b I NE. 
Si les chofes n'etoient pas ft zvslq^ 
eées, je ne croirois pas impoflible de le 
rompre , ce beau mariage ; car , ou je mé- 
tro mpe bien, ou M. Lelio , malgré fk 
tranquillité naturelle ou afFeâée , aie 
cœur pris ailleurs. 

S I 1 V r A. ^ , 

O .' je fuis perfùadée qu'il ne l'aime^ 

pas, Sç que le feul intérêt la lui fait f- 

poufer : ils feront malheureux enfem»- 
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ble , & j'en ferai ravie. Que j^rai de 
plaifir ! mais quelle eft donc cette autre 
teauté que tu crois qu'il aime l 

C P L G M B. I N E. 

Vous , Mademoifelle. 

S 1 L V I A. 

Moi ! tu es folle ; il me l'auroît peut- 
être fait entendre , pendant tout lé 
tems qu'il ^ft venu chez moi. ^ 

C o L o M B I N E. 

Tenez , Mademoifelle , on a beau 
être fur fes gardes , il ne fe- peut que 
Tair duvifagene trahiffe rijos lecretSr 
Pai remarqué dans la pfeifionomie de 
M. Lelio des mouvemens qui lui font 
jéchappcz , & qui marquent une paflîon 
pour vous cent fois plus forte que le 
penchant que vous avez pour lui. Auffi 
vous avez toujours eu avec lui des ma- 
nières fi hautaines. 

S I L v I A. 

MapauvreCoIombine,fi jelecroyoîs^ 
nous irions tout à Pheure le trouver» 
Va-t-en vite faire mettre les Chevaux au 
Caroffe .... Mais il n'efl; plus tems. 
C o L o M B I N E. 
J'apperçois Arlequin ; il nous appren- 
dra peut-être des nouvelles. 
S I I. v I A. 
Appelle-le. 
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_ SCENE, V. 

ARLEQUIN, COLOMBINE» 
S IL VI A. 

CoiOMBINE. 

ARlequin > que viens-tu chercher 
ici! 

A R L 1 Q V I M. 

Monfieur Pantalon , pour le prier. de 
la part de Madame la Baronne & de ces * 
Meflîeurs de fe hâter un peu , parce 
qu'on n'attend plus que lui pour finir 
ce qu'il fçait. 

CoLOMBINE. 

Si tu ne venois que pour cela , tu n*as 
qu'à t'en retourner; car M. Pantalon 
eft parti il y a déjà long-tems. 
~A R r E q u I N. 

J'ai auflî ordre d'attendre ici mon 
Maître, qui avoit, difoit-il , impatience 
que cette cérémonie fût finie pour ve- 
nir voir Mademoifelle , à qui it avoit à 
parler. 

S I L V I A. 

C'eft apparemment pour me braver, 
Colombine : je me retire dans ma cham- 
bre ; & fi par hazard M. Leiio deman- 
doit à me parler , vous n'avez qu'à le 
renvoyer^ lui dire que je n'y fuis point 
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pour lui , que je n'ai , ni ne veux avoir 
d'aflPaire avec lui * & que pour éviter 
dorénavant toute rencontre , j'irai & 
loin, fi loin , que je n'entendrai plus . 
parler de lui. Faites-lui bien fentir tout 

cela au moins Elle s*en' va ->& te- 

l^îënr. ColomiDine 9 écoutez , renvoyez- 
le £ans le renvoyer. ,/ 

C. O L O M B IN H. 

Si Mademoifelle vouloit s'expliquer* 
davantage. 

S I je V I A- 

Ah , que vous êtes bête i oiii , ren- 
voyez-le fans le renvoyer ; eft-cc- que 
cela ne s'entend pas,.' & fans faire fem- 
blant de rien ,faitès-le parler àmoi mal- 
gré moi. Je ne lui ai pas bien dit. tout 
ce que j'ai fur- le cœur.. 

SCENE VF. 
ARLEQUIN ,. COLOMBINE:. ; 

C o L o M B I N E. 

AS-tu bienentendu ccqu'elle vient: , 
de dire> qu'elle iroit fi loin,.fiJoin*- J 

A R LE Q U I-N4 

Pardi je ne fuis- pas fourd.^. 

^ C o L o M 9* 1 N E. 

Voilâ.doftcnosamours^aabeini<gietl ^ 
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Strpeurqaoi l Farce que nos NTaître» 
feotorouillez , s'çnfuitril que noosdo^ 
ïionsL'êcre auffi l 

Col g m b;i n e^- 

Non; mais il s^enfuit que nous- ne 
wus verrons plus , & je n aime pas k 
faire Tamour de fi loin. Ne voudrois-tui 
pas que ppur tes beaux yeux je quittafle 
loa MaîtreiTé l cela feroit bon fi nous* 
étions en état de nous établir : mais tu 
n'es riche qu'en appétit;, pour moi , 
tout mon bien ne çonfifte qu'en dëfirs,, 
& on ne fait pas rouler un mariage^ avec 
rien; ainfi il faut par force que nous 
«liions Tufir & l'autre en condition , 
^ont j'enrage affez ; car je t'aime, & no- 
^e réparation mç va. caûter bien, des^ 
larmes.. 

Art e Qir r n. 

Machcre Colombine , ne pleures 
donc pas , car tu me feras pfeurer auffi.» 
J^equoi nos Maîtres s'av ifent-ils.de fer 
quereller , quand il- n'eft' plus tcms. 
Voilà bien les penons de femmes ! elles 
Be commencent précifément à prendre 
^u goût pour un homme , qu'après- 
avoir donné le tems à fa paffion de s'u- 
fcf. Ô ! plûtÔLquede t^abandohner, je- 
^demander mon congé , & je te fuif* 
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vrai.par tout , fût-ce par-delà les Anti- 
podes. Mon petit cœur, fi tu fçavois 

combien je t'aime Crois-tu que 

j'aye aflez de" courage pour demander 
mon congé à mon Maître î car je l'aime 
bien , mais je t'aime encore davantage, 
& je ne balance point. 

SCENE VII. 

LELIO , COLOMBINE , 
ARLEQUIN. 



LELIO, d'un air rêveur. 



A 



H i bon jour , ColombinCr 

CoLOMBlNE. 

Hé : Monfieur , comme vous voilà 
cffbufflé. 

L E L I o* 

C'eft que j'ai marché avec adiion : 
fais moi , je t'en prie , parler à ta Maî- 
trefle. 

CoXOMBi NE. 

Monfieur, elle n'y eft pas. 
Monfieur , elle y eft. 

CoLOMBINE. 

Oiii , elle y eft , mais elle n'y eft pas 
pour Monfieur» 
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L £ I. I o. 
Allons , Colombine , finiffons ce 
badinage ; car je n'ai ni envie de rire , 
» de tems à perdre. 

C01.0MBINE. 
Je ne badine point , j'ai ordre de ma 
Maîtrefle de vous dire, tout autant de 
fois que vous viendrez ici , qu'il n'y a 
perfonne. 

L E X I o. 
Ah ! parfambleu , tu fçe mets aa 
comble de la joie, & cela m'épargnera 
la peine de yenir dans un endroit où la 
fimple politefTe m'attiroit. Adieu. // 
s'en va & revient. Il n'y a donc pas ab- 
folument moyen de la voin 

CoLOMBINS. 

Encore, une fois, je vous dis que 
non. 

Le L I o. 

Je m'en vais ... Je m'en vais • . . & 
j'en fais ferment. Je veux mourir fi on 
me voit remettre les pieds aux envie- 
rons d'ici. Adieu. 

Colombine , courant iprès lui. 

Monfieur, Monfieur; mais fi vous 
vouliez attendre un moment , j'irois lui 
ïui parler , & peut être 

IL E L I o. 

.Ab; parfambleu, celui-là n'eft pa* 



4ff LE prEDAII^ 

mauvais ! c'eftrà-dire , que tu voudroîs 
que je dûfle à ta Rhétorique la faveur 
fupréniedè lavoir. ^. Pjîon , Colom*' 
Bine , laiiTe-tnoi aller* « . 

G OLe M^BI NE.- 

Keftez encore un inftant » vous dis-^e. 
Le l I o; 

Que je refte moi , aprè^ un ordre 
eomme celui qu'on t'a donné ,. il fau-' 
droit que je fulTe un grand lâché : je ne 
te demande qu'une grâce , c'efl; tju'elle* 
ne fçache pas que je fuis venu. 

G o L o M B .1 N B. 

Tenez, Mohfieur, la voilà , ne vous 
£achez pas, parlez-lui; 

SCENE VIII. 

SILVIA , LELIO , COLOMBINE f 

ARLEOyiN- 

S I L V I A. 

JE vois, Monfieur, cequi vousfâche> 
on vous a rendu compte apparem- 
ment de l'ordre que j'avois donné > en 
cas que vous vinifiez.- 
LiELjo f eti ff racommodant é* afféSant 
un air ferain. 
Oui , Mademoiselle ; mars bîe;ft-lom 
dfe me fâcher , j'en plaifantois avec 
Colombinc , à qui je difois qw vou5 bC 

gouviw 
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pouviez dans les difpofitions où je me 
trouve i me rendre un meilleur office. 

COLOMBINE. 

Monfieur , commçnt faites -vous 
quand vous vous fâchez î 
[ L s L I o. 

I Comme il me plaît. 

I S I X y I, A, 

\ Je fuis ravie que vous m'affuf icz que 

j cela ne vous a fait nulle peine. 
L E X. I o. 
Nulle , en vérité Mademoifelle :. il a 
f été un tems où j'aurois pu m*offenfer 
d'un pareil refus , mais aujourd'hui je 
^ lui dois trop > il me fauve les reproches 
, d'une fcrupuleufe délicateffe . . • 

I . S I X V I A. 

j Et vous fournit encore l'occafion de 

; feire réloge de cette prétehduë délica- 
V tefle. Vous ne comptiez pas , \ù crois, 
\ en faire la matière de votre entretien 
^5 aivcc moi ; mais peut-on fçavoir quel 
[ fujet vous amenoit wqts mai l : 
: L E V I 9* 

' Le bazard > qui en palfant m'a fatt 
rencontrer votre Femme de Chambre ,; 
& m'a donné occafion de demander fi 
vous étiez vifible. 

S I I. v.i 4. 
1 Le hazajrd '- Arleqpin,|ipqrquoi nou^ 
' ' Dedsin Jffeée. £ 
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avcz-vous donc dit quç MpnfieurçfeiF 
Toit venir me parler! 

Monfieur ; j'ai tout dit. 
L B r I o. 

Et bien , Mattelnoifelle , puifquevous 
voulez fçavoir ce qui m'amène, c'eft ua 
efprit de refeonnoiffance. Je venoiç 
te'adquîtter des remerciemehs que je 
vous «dois pour ks complimens que 
vous m'avez feits au fujet de Madame 
la Baronne , & vous faire en mêmes 
tems les nwens fur le voifinage de N(. 
Mario , qui ne m'a p^s paru vous être 
îhdiflfiérent. 

S I i V I A. 

Monfieur Mario eft un Cavalier de$ 
plus accomplis. 

L B £ I p* 
Et des plus heureuxt 

Si I. V I a^ 
C'eft ce que j'ignore; mais s'il neTeft 
'pas , il mérite de l'être. 
L E 1 I o. 
Que lui faut- il davantage î Les cruc^ 
lesdeprofcjlîon font avec lui lesavan- 

s IX V I A. 

Je n'entends pas trop ce difçours ; 
^lÊHch îe tôh me fait comprendre qu'il 
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doit iignifier de jolies cbofes. 
L E X I o. . 
En bonne foi , croyez- vous que per- 
fonne ne vous devine .' La préférence 
que tantôt vous lui avez donné fur moi ; 
votre converfacion qui ne s'adreflbit 
qu'àluî , vos yeux qui fembîoient évi- 
ter tout le monde , pour ne s'attacher 
que fur lui > ne parlent que trop , & en 
voulant en. faire un myuere y vous êtes 
la dupe de vous*même, je fouhaite que 
vous ne la foyez pas^ des autres. 

^ I X v I A, 

Ah î je vous entends préfentement ; 
c*eft-à-dire, que fur quelques civilité» 
que l'as faites à MonHeur Mario . . • • 

L E 1' I o. 

Des civilitez J en partant d'un hon*- 
me qu*on accable de carelTes* 
S I X v I A» 
Hé bien , Monfieur , je fuppofe que 
je Taîme , que vous importe î Etes- 
vous mon Tuteur, & n'étes-vous ve- 
nu ici que pour me faire querelle à ce 
iujet \ Je vous croy ois occupé de foins 
plus importans» 

L E X ï o. 
Et je le fuis en effet. Vous voyez mon 
trouble , je cherche & je crains avec 
vouiune explication fur mon compte* 

Eij 
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S I L V I A. 

Et moi je n'en veux point avoir. 

L £ L I G. 

II me la faut , puifque j'ai le bonheur 
ou le malheur'de vous voir pour la der- 
nière fois par les mefures que votre hai- 
ne pour moi vous a fait prendre. 

S I L V I A. 

Ma haine ! vous n'en êtes pas digne, 

L E L I o. 
Je le veux croire ; mais de grâce ac- 
cordez-moi encore un inftant. 

SCENE IX. 

PANTALON, SILVIA,LELIO, 

ARLEQUIN,COLOMBINE. 

Pant4{.o.n à SilviA , guil oblige 
de rentrer. 

OU allezrvous ? Parce que je viens , 
faut-il vous retirer & quitter inci- 
vilefnent la Compagnie . . . Mais fi je 
ne me trompe, il y a eu quelque dif- 
pute entre vous. 

L EX I o. 
Non , Monfieur , en aucune façon. 

Pantaxon. 
Cela ne me furprendroit pas ; car , de- 
puis quatre mois qu'il a plu à Made- 
ipoifelle de fe venir planter ici , fous 
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prétexte de rétablir fa fan té y qni eU 
aufli bonne que la mienne ^ nous fom- 
me tous , tant Maître que Valets , les 
martyrs-de fa mauvaife humeur. j4 Le- 
Ito* Je ne fais que quitter votre Baron- 
ne; ô quelle charmante perfonne ! ô 
quelle charmante perfonne ! quelles grâ- 
ces! que d'efprit ! j'en fuis enchanté. 
h ne pouvois me réfoudre à me fépa- 
rer d'elle , & je crois que j'y ierois en- 
core , fî elle ne m'avoit die qu'elle 
viendroit ce foir nous voir. j4 Sitvia* 
Préparez- vous à la recevoir comme elle 
fc mérite. Ah! Monfieur Lelio,que 
vous êtes heureux d'avoir une auffi aima- 
l)!e fpcieté ! quel aflembJage de perfec7 
^^ons ! je ne pbuvois me laflCer de radmi- 
rer. ^' 

S I 1 V I A. 

îl faut en effet, mon père , fuivant 
Votre entoufiafme que vous 1 ayez bien 
<^onfiderée. QurV.t'elle. donc de ii ra- 
iViffantî fpnt;çe f^fj.praitsî. . ; ;• ^ 

. . -' P.A-N.T^ A I*.0 Nv ^ 

Pour fes traits i, jç ne fçf urois trop 
vaus en rendre raifon. Les femmes d'a- 
préfent ont trouvé J^ fecret de les dé- 
g|^ifer fi biefi q;u4l;eîl impoffible de les 
<liftinguer.. C'eft^pojurtantj i^ mode_,^^ 
plus équitable q,u'ellçf>^^yentj encore ix^ 
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ventée , parce qu'elle doit éteindre en* 
truelles tout principe de jah)u(ie , en ce 
qu'elle met les belles & les laides au 
même niveau ; & ce n'efl qu'jine cou-^ 
che de pinceau de plus ou de moins qui 
fait la aifFérence des unes aux autres. 

S I 1 V I A. 

Mon père , vous ne prenez pas garde 
qu'en confondant Madame la Baronne 
avec le refte des femmes, vous ofFenfer 
îndiredementMonfieur , qui , s'il vou- 
loitypourroit nous faire un détail plus 
€xaà de Ces perfedîons ; & à en juger 
par un léger crayon , qu'il a bien voulu- 
iious en faire , elle eft fort au-deflus des 
autres par fa beauté , fes grâces , & Iç^ 
charmes de ià converfatloa* 
L £ L I o. 

Mademoifelle fe divertit moins aux 
dépens de la Dame y que de fort pane^;:^ 
gerifte. 

P A N T A i ON. 

Oh ! pour fa converfatîon , elle cfir 
enchantée. Quel feu d'imagination ! 
quelle légèreté d'efprit ! quelle nou- 
veauté dans fes expreffions l A Lelio* 
Vous étiez pFéfent lorlqu'en l'abordant 
Je lui ai débité fi ioliment la fleurette , 
car c'eft Tulage préfentement , jeune$- 
& vieillards le font,, quoique cela ne 
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bolivienne pas trop aux derniers ; mais 
ù& h mode , il faut la fuivre. Sur ce 
que je Iiri faifois entendre que fi nn: 
tieillard amoureux n*étoic pas uaeei^ 
pece de diâforpiité dans la nature » je n€ 
kïois pas de diiEculté de tne déclarer 
lautcment fon adorateur. Elle m*^ ré^ 
{)ondu que fouvent TAutomne étoit 
plus beau que le Printems. 
S I i V I A. 
Oh que ceîa^ft beau ! & toute votre 
tonverfatiori a-t-elle été de la même 
force { Elle eft eertamement digne de 
As admirateurs. 

P A N T il t K. 

Taifez-vom , Mademoifelle la mau^ 
^ft plaifante ; quand nous voudrons 
Juger du mérite d'uoe femme » nom^ 
a'cq appellerons pis une autre. Mais 
*vcc votre permiflSon. , il faut que; je 
TOUS quitte pour aller donnejr chez moi 
fe ordres néceflaites pour la réceptioa 
dç Madanie la Baronne ; car il n'y a rie» 
de bien fait, fi je iiC' mr'en mêle. 
SiZYîk^faifiint/mUdnt de/krim 
Mofi'pere , je vous épargnerai ce foînrr 
P A K T A :l o n. 
Non,6;ites iti compagnie àMû»^ 
letïr qui y attcndia U fieune-r 

£..•'.■ 
iiiji 
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S I r V I A. 
Mon père , je fuis un peu indifpofée^ 

. Pantalon. 
Les femmes font toujours indifpo- 
dts , quand il s'agit de recevoir d'au- 
tres femmesr 

_ I ' - r 

SCENE X. 

SILVIA, LELIO, COLOMBINE, 
ARLEQIJIN. 

Lelio> retenant SiiviA^ 

Jl\ Rrêtez, belle S il via. 
SiLviA , voulant s' en. allers heurte 
contre Colhmbhe. 
' Voyez cette étourdie , il faut qu'ell© 
fe trouve toujours fous mes pas. . 

< ' L K L I O. 

Adorable Silvia., daignez par pitié ^ 
pour première & dernière faveur, écou-? 
ter un Amant que vos rigueurs réduw 
îenit au défefppir. 

S IL V I Ar . 

Ah pour la nou-veaute dû laiagage , 
j.'aî quafi envie de refter. 

L B L I o. 

Jièuiflez , puifqu'il n'y a que ce feul 
moyen de vous rfitenir.i du plaijGr fecrec 
que vous avez à tourmenter un ma^ 
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ieureux gui malgré vos mépris , votre 
haine, n^a pas le courage de vaincre^ 
one paffion qui lé tyran nife, qui me 
force à vous faire l'aveu d'une foiblefTe 
dont vous rîez , & qui me va rendre k 
vos yeux encore plus méprifable que je' 
ae rétois. 

S I 1. V I A. 
Vous vous répétez fans doute pour' 
quand vous ferez auprès de quelqu 'au- 
tre. Vous réiiffirez , je vous îe promets f 
iln^aperfonnequî ne s'y trompe, & ne 
vous croye véritablement amoureux. 

L E JL I o 

Cruelle ! vous ne le connoiflez que* 
trop. Tout vous îe dit, mes foins , mes 
affiduitez, ma conniplaifance , monab- 
feûce, mwn troubU , mon filence. Et 
te qui dans un autre aUroit mérité vo- 
tfeeftime , a produit avec moi un effet 
tout contraire , il n'a fervi qu'à vùu$ 
donner de plus fortes armes contre un 
^^bjctqui vouséft'naturelleméht odieiix- 
En faut-il d'autres preuves que Pair d^^ 
daigneux , outrageant avec lequel vous 
»>'écoutez dans Pinftant même que je 
vous entretiens deTamour le pltisfin- 
«re & le plus tendre. Belle Silvia; 
'Çntrez en vous-mênïe , faites-lui juP 
^ice à cetamour ; eft'ce-là le* trâitemen» 
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qu'il mérite • • • Je le vois , vous trÎ6tf^ 
phez maligaement de mon peu de rai- 
ion , mon égarement vo\is fait pitié ^ 
taon difcouTs vous fatigué : vousave^ 
raifori , j'en fens moi-rhême tout le ri-' 
dicule ; mais comme pUr une oppofîtion 
de caraderes que nous ne nous fommes 
pas faits i je ne fuiï pas plus le maître' 
de ne vous point aimef , que vous de 
ne me point haïr y fouffrez qu'avant de 
nous quitter pour toujours , je vous 
jure que tel trai cernent que vous m'aies 
fait 9 & me fafllez encore, vous ne pou- 
rrez m'emrpêcher de vous aimef . Je fuis 
à vous malgré vouSi malgré moi ,• mon 
étoile m'a fait votre adorateur s voui 
pouvez me maltraiter r imîs j« vov^ 
defiiç de m'ôter le plaifir que )c trouva» 
même a £buf{rir. 

S I 1 V ^ A. 

Sft-ce-là tout y Monfieur î 

L B t f o. 
Belle Silvia » cruelle Silvia, peut-ott 
in dire davantage r 

S r £ V I A. 

J'ai en vérité grand tort de ne pas ré-^ 
]:>ondre à de pareils fentimens ! Je m'é-' 
tois figuré que quoique tiède voUs pou-* 
vîez être honnête homme , je me fuis 
trompée , vous êtes un traître , un kén 
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kfàtf uii perfide , un monftte , avec k^ 
quel j'auroîs honte d'avoir la moindre^ 
communication. ElU tut jette U LtttT& 
ilatête. Tenez , en voilà la preuve . i . 
Ah du fccours , Colonibiney je me trou*' 
te mal . . .» .• 

C o 1 G M BINÉ , à Lefio. 
Monfieur , éloignez^vous d'ici. Vou* 
fioùs embarraffez plus que vous ne fai* 
tes de bien. Arlequin , aide moi à «^ 
BKncr Mademoifelle. 

A R £ B Q U I N. 

Voilà tout ce que fe craignoi^ » & ]• 
fttis un homme mort* 



S C E N £ X L 
t E L I a. 

ESt'Ce bien moi . • . It prend U Lettre^ 
Je fuis un traitre > un fcéierat , uit 
ttonflre, & en voilà ia preuve. Cette 
fcttre eft d'ua ami qui m'invite à & 
aôce, & me prie de lui faire tesem'^ 
plcttcs dont il a- befoin pour fon mari»'^ 
^ » quel rapport peut-elle avoir avec les> 
^proches injurieux dont Silvta m^a ac- 
ï>léî II ae fepeut qu'il n'y ait là-dejC* 
fcus quelque myftere' caché que je ne- 
^brouille pas ^ ou bien SUvia^eil folle? 
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de me faire à fon occafiop une pareille 
algarade. Encore fi c'étoit le billet de 
quelque femme , je lui pardonnerois 
d'en prendre ombrage , & de me le jet- 
ter à la tête comme une preuve de per* 
fidie. Il y auroît à cela du moins quel- 

3u*apparence de raifon. Mais faire tant 
e vacarme pour une lettre d*un hom« 
meà unautre.avec unëlettre indifférente 
qui ne lignifie rien ; il faut néceflaire- 
ment qu'il y ait du mal entendu , & que 
dans fa colère elle fe foit trompée en 

f)renant un papier j5our un autre, qu'on 
ui a peut-être écrit contre moi- Que 
fçait-on î II y a tant de ces âmes noires 
de ces écrivains anonymes , dont toute 
l'occupatibn & le plaîfir , (^ ^e porter 

des coups fecrets Il faut absolument 

que je m'en éclairciÛe , « il n'y a que 
Clolombiriequi puiflem'explii^uer èerie 
énigme. ...J^^'eft-c,e point au0î. parce qug 
|e me^melcdu pia^ri^ge^deJVÎario qu'elle 
aîme • . . Mais par qviel hazard ce bi^ 
let fe. tfouve-t-ilî entre le^ n^ins de Sil-7 
via.J Tôt ou tard jele;fçaUfai,j Scnaal-T 
heur à quiconqueV^nitroyyera l'auteur. 
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;§C£I/JE PREMIERIE,. 

LE L I O. 

TP^ E tous me^ Dom^efliques je ne 
JL^ puis foupçonner qu'Arlequin ca- 
pable cj'avpir pris^cettielett^re, & de.JV 
voir donnée ayec quelques autres à Sil- 
via ; & fi c'eil Iqi ^ il peut compter que 
je raiTommerai,» . 

SCENE IL . 

J^ELIO , ARLE(^UIN en pajf4nt. 

L E. L I O. 

^ JlJL h te voilà fort à propos *l 
A R X E Q u I N. 
Monfieur, je fuis un peu pre/Té ; je 
yai^ faire une coramiffion que M vPan- 
talon m'a donnée. 

X* *JE X I b* 
I Tu la feras après , viens-ça maraut / 
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jPar quelle avanture ce papier fe trouv.e- 
j-il aujojurd'hui entre les oiaîns de Ma- 
4çmoifelle Silvia ? Ce n'eft que par fcoa 
indycn qu'elle a pu Tavoir. 
Ar l|8q,¥ I ». 
Ce papier; 

L s I. I o. 
Oui* ce papier. Tufeisrignorani:, 
mais prends garde à ce que tu me diras j^ 
x:ar fi tu mens d\un mot , tu peus comp- 
ter qîie tu es un homme mort. 
A ji t B Q u I i<r. 
Vous fçavejB bien qu'un papier blanc 
mn noir , c'eft tout un pour moi , car i9 
M fçais ni lire ni écrire, 
L i& X J o* 
Je ne te de^aandf point ; s*il eft à ton 
•iifag« ^ je te demande qui 9 pu Tappor^ 
ïer ici! 

A R I. p qy i N. 
Monfieur Pantalon m'a ordonna d'aï» 
Jcr vite* 

L E ï. I o. 
Tu iraf # mais je veux fçavoir avant ; 
qui a pu apporter ici cette lettre^ 

A R Xr B Q y J N. 

Je n*iBn fçais rien j à qui «'adrcfle*t-cl- 
A moh 
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A R X E Çi U I N. 

JEtbieo, çcA donc vous. 

L E i. I o. 
Ce n'i^il pas moi ; car je faUceruUk 
fie lavoir laiflTé fur ma tabli?. 
A R ï. KQ V I W. 

Il faut donc que ce foit le diables 
& ce ne peut être que lui , à tout le ta- 

Sage qu il a déjà caufé entre vous Sf 
lademoîfellc Silvia , uns celui qu'il 
fera peut-être encore entre vous & pioîf 
Ce qu'il y ^ de certain , c*eft que je np 
hifjSiS donné à Macieinoiiell^ Sîlvia » 
&jen fçrpis ferment. 
L B X I o* 
Tu jas dpnc pendant mon abiencft 
biffé entrer quelqu'un dans mon cabi^ 
Wt qui l j^ura pris , & ç'eft encore pis^ 
A RX E 9lu I N. 
Non , Monfieur , je vous le jure. 

L B X I o. 
Ce billet ne s'eft pourtant pas tranlV 
porté ici de lui-même» Ce n'eft pas 
pour la conféquencç dont il eft : je n'au* 
rois pas d'inquiétude , fi je croyoii 
qtfon n'eût pris que celui-là; mais il 
y en avoit d'autres auprès, 

A R 5t M q u i Kf 
Oh }c vous protcfl» qy*il n'en i^nan- 
V^« point d^utrcs. 



^4 LE DEDAIN 

L E I. I o. 
Bélître ,que tu es , quelle certitude 
en as tu l Et moi je juge qu'il faut né- 
jCjeflaireni^nt que l'on en ait pris d'au- 
tres, 

Arxequin. 
. Et vous jugez mal, car je fçai à n'en 

Jjouvoir douter qu'on ^'a pris que ce- 
ui-là. 

L E X I o> 
Tu fçais donc qui Ta pris. 

Arlequin. 
Affuréjnent , c'cll moi pour . r . 

L £ X I o. 
Voilà juftement ce que je vouloîs 
fçavoir. C'eft donc ainfi maître fri- 
pon qjjç .vous m'avez menti l > 
Arxequin^ 
Oh que Je fuis bête ! 

L E X I o tiïf Véfêf. 
Il faut tout à l'heure que je te paffe 
inon épée au travers du corps , fi tu 
n'avoue ce que tu as fait de$ autres ^ 
& où tu les as mis. 

A R X E Q u J N, 
. Mifericorde ! 

JU E X I o. 

Il n'y a point de miféricorde, 

A R X EQ.V I N. 

Miféricorde » au fçcoux$ i à l'aide i on 

me 
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me tire , on m'arfaffinc ! Monfieur Fan- 
talon , Mademoifellélle Silvia , Colom- 
binc , au fccours , au fecours , je fuis 
mort. 

S CE NfE; III; 
PANTALON , LEÙÔ , ARLËQyiN ; 

P A N T A X O N. 

G Race , grâce , à ce jJauvrfe jaaaï- 
hcureûx. ' » 

• L lâ zî 0- 
Il eft bien beureUrf ^ùe vous ve* 
niez intercéder pour lui. Si vous fça- 
viez ce qu'il m'a fait , itous m'excite- 
riez le premier à le ehâticf J ; 

A Kî-t È (Ju i N^ •;• '■;>" '^ 
Monfieur ,'j^allois fàiYe la cmmit- 
fion que vous m*avez donnée; de lACAi 
maître m'en a enipêché, parce que* ... 
L E L I o. '' "^ 
Taî toi , coquin , & va t'en feiic ce 
que Mdnfiéuj^ t^a Commandé. 

P A t^ t À L ON* ' • ' 

Apprenez mon amî qu'un domefti- 
qù« doit toujours -fè taire qùaiid' Ton 
maître parle. 
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S C E J^ E IV. 

COLOMBINE, une garniture à td^ 
^ main. AKLEQljm r PANTA- 
LON , LELIO. 

P A H T A L O K. 

\J Ue vient faire ici cette curieufe T 

C O L O M BI N E. , 

Sçavoir de la p^rt de ma Maitrefle* 
ce que (ignifie tput le vacarme qud Vqw 
entend» 

P A N T A X o n. 

Vous fui direz, qu*eHe feroit bien? 
mieux de s'babiller promptemenc, & de^ 
tenir ici, .plutôt que d'être quatre heu- 
res à fa toilette ^ demandez-moi à quoL 

faire ; allez , marchez ji Lelio ^ 

que vous a. donc fait ce pauvre Axle--^ 
^uin l: 

G o 1 o ,M[;B I N E. 

Et que dirai- je, à n^ Mai trèfle l 
Pan t A-rii o n- , /. 
Vous lui direz que c'eft un valet info- 
lent que Fon châtie avec juftice*. 

C o £ o M B I N s.' 

Selle téponle l 
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SCENE y. 

PANTALON ,XELIO , ARLEQUIN; 

£» E l I O* 

IMaginez^vous que je ne lui recom-* 
mande autre chofe que de ne point 
toucher ni déranger mes papiers, & ce 
fripon a là méchanceté ou la bêtife d'en 
prendre un fur ma table qui eft de con^ 
féquence.' 

A K t fi <ï^v 1 N. ' 

Vous dificz tout à rheure qu'il ne^ 
fervoit à rien.< 

L s L I o. 
Veux- tu te retirer pendart , & allci 
feire ce que Monfieur t'a-dit. 

S CENE V L 
]? A N TA L O If ,. L E L I O.. 

P A N T A t o N. 

IX ne méritoît pas moins que lé châ^ 
timent que vousavez voulu lui fai- 
re; mais vous avez encore plus de tort 
3ue lui , de lavoir mis dans rbccafion 
e prendre vos papiers en les laiiTant àt 
&diicrétloni Eft-ilpoflîble qu'un homi-. 

Eii 
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ine d'expérience comme vous , ignorer 
qti*il n'y' â point au nionde d'animaujc 
plus curieux que les Valets I J'ai une 
ma^^irae excellente par rapport à eux'f. 
je dis tout, & lis tous mes papiers en 
leur préfence ,4^prè5 quoJje les enferme 
bien foignêuiement. Par k je trouvée Ib 
fepret de leur ôt«r toui;e curiofité> & 
k: moyen de fouiller dans mes papiers.^ 
Il n'y a -que les nouvelles publiquest 
dçnt Je, ne payl^ |ainais devant.eux, par* 
ce que je ne veux point qu'on aille dire 
dans le mqode ^Mpafieur Pantalon eft 
Xin bavard qm a dit ceci , qui a dit cela. 
Avouez donc, Monfieur Lelio , qu'à^- 
vec le génie que Dieu m'a donné , j'é- 
toTs fait pour remplir les poûes les plu» 
important: de l'Etat. 

L E X I a» 

'Cela effi fans dijfficulté/ 

P À N T À ii o N.- 

Et il ne m^ manqué eue cette ardeur 
des gens attâcKczà la^Cour, Se d*être 
un peu connu pour avoir part aux affai- 
res publiques , iSc cer*taînen)^at je^ Im 
aurois bien menées. Car entre nous', èe 
n'cft pas la mer à boire , avec quelques 
mémoires , que j'aurois tirez du tiers & 
du quart, que j'aurois fait paffer & don- 
né au Prince comme venans de motk 
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eâoc 9 un air grave & chagrin , il n'y a. 

Erfonne qui ne m'eut pris pous le plus 
bile homme du monde. 

L E L I Or 

Ce lî'eft pas aifcz préfumer de votre 
fçavoir. 

Pantalon, 
Je voudois que vous me viflîei quel- 
que fois dans ces cafFez différer fur les 
matières de politique les plus ardues; 
fy fais l'admiration de cous les beaux 
efprits qui y font. 

L £ L I o en bailUnt. 
Vous m'aviez dit , ce me femble , que 
vous aviez affaire chez vous. 
Pantazon. 
Celaefl vrai , & je vous quittip ; mais 
}€ fuis à vous dans un moment. 

L £ L 1 o. 

Oh \ Ne vous gençz pas , prenez tout 
le teœs dont vous avez befoin. Peut-on 
avoir la' patience de foutenir un pareil 
entretien \ J'aîmerois mieux fcncorc el^ 
fuyer les injures de la fille , que la con- 
vexiiition du père. 

qp<5p 
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^ c E ]sr É V I i 

JÊRLEQUIN 5^«/ entré fendant qUr 
' F ont don fm & veut s'enfuir. LE L I O v 

ti B I. I Ov 

Vïens^-çà toi , aproche y ^ bien à^ 
qui parle-je donc r 
A n L É Q ts I w. 
A un homme qjii n'a pas envié de fe- 
Élire tuer fitôt. 

il E L I O'. 

Je né te tuerai point, 5c je t^ài par--^ 
donné. 

A R L É Q U IN.' 

Quelque fot qui s'y fie.» 

L E li I o* 
Approche , te dis-je ; veùx-tU que'^ 
l'aille te chercher! 

A R X E Q u I !^; 
Vous ni-îrez encore pàtler de cette- 
Ittaudite lettre.- 

L E r I o. 
Voilà qui eft fini , je ne t'en parlerait 
plus.. 

K K & ï Q If I Mi 

Jettez donc votre épée à cent pas de- 
là» Tenez , Mbnfieur, jene fuis'pasen* 
eore revenu de mi frayeuii. 
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L E X 1 o. 

VieBs-£a encore une fois, & necndns^ 

A R £ B Q u r 1^. 
J*aî Toreille merveilleufe ; j'cnten Js- 
parfaitement de loin. Il appucbi f» 
tremblant. Ufe2>en donc modeftenient.' 
L B L r o., 
Ecoute , tu as la liberté dé voir C(h 
£>mbine quand tu veux, & Silvia ne le; 
isrouve point étrange.- 

A R L B Q u I K. 
Oîiî, Mohfieur^j-aldanscette'Mai-^ 
ton la même liberté que le chat & le' 
chien , je vas& je viens en bas en haut,, 
du haut en bas , iàns qujé qui ce foit me^ 
diiib mot.' 

L E i; I Oi 
\ a- t'en voir fî Colombînen*èft pointr. 
occupée autour de fa Maîtrefle , & fi* 
«lie ne l'eft psis , dis-lui que je fonhai-- 
terois lui parler, & que je l'attends ^ 
mais fur-tout prends bien garde qufe^ 
SilyJa s!en apperçoivô». 

A R L E Qj^ir IN. 

J'y vais. Auffi bfen faut-il que jfe? 
j«nde réponfe à M. Pantalon^ 

L E £ I Qi 

Ecoute, fî M. Pantalon te demanda 
fi le fuis encorei)C|i^ tu lui diras que ifonî 
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A F. LE.Q U I N. 

MaisTi par hazard Coloipbine étoît 
occupée après le tignon de fa Maitreffe; 
car en ce cas elle en,a au moins pour 
quatre heures ,, attendrîez-vous tout ce 
temsl ^ , . ; : -. 

Leiio. 

J^attendraî plutôt jufqu'à demain ; 
je veux pendant que j'y fuis en avoir le 
cœur net. -, -j! 

A R i E Q^U 1 K. 

Monfieur , eft-çe que vous voudriez 
.encore parler à, Mademoifelle SU via î 

L E L I O. 

Je ne crois pas que de mes jours pa- 
reille extravagance me pafle par la têt|e. 
Nous avons pris pour jamais congé Vu^ 
de l'autre, , ,. . 

..^ - ;. A R I. E Q u I N. . 
' Maïs (i vous ne voulez plus avoir de 
communication avec la Maitrefle, quV 
vez-vous à faire avec la Femme de çham» 

*ti Ej^ lO. . ^ '• ^ 

Non parbleu , elle courroit prélen- 
tcment après moi , pour me demander 
pardon de tous les mitrages qu'elle m'a 
faits, que je ne daignerois pas Tecoutér. 

A^lU.L E Q^U I N ^ t^^lf{7^4^t^. 

Ce iÇçHipere-claime les femnîèïr^^ 
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ÎM ie fait pas un& âffairô d'en contef 
en même tems à là Baronne & à Sil«* 
via; ne voudFoît*il point aufli en dire 
deux mots à Colompine î ce ne feroit 
pas mon compte à moi. 
L B 1 I o- 

J'avoue que j*^ «u-un fecret plaifîf 
en la revoyant : elle a des grâces Se 
deicharmes jufques dans £ss brufque* 
ries ; mais fût-elle encore cent mille 
fois plus aimable , elle ne me fera pluf 
de rien : voilà qui cft fini. // fe r^- 
tpume. Ah , te voilà déjà de retour ; 
hé bie|i>î, , - ,^ , 

A'r I e qvï li'/ ' 

De retour î Je n'y ai pas encore étév 
L E L I o. ' 

Et pourquoi! 

C'eft que j'ai fait attention que !a 
Camîâgrid HonBfè qe Fàppétit , & que 
je vous vois quelque fois manger par 
fântailie du pain bis d auHî bon cœut 
que les mets les plus exquis ; & Colom- 
bine , quoiqu'elle ne foit pas 

L B L I o. 

Hé bien fî tii as faim , tu mangeras 
au retour de ton meflage , je ne t'en 
empêche pas ; va donc , dépêche. 



Oh pour/Mfld«moiielleu S^ipi eljlf 
cft de trop. Toi :reftc: ici^, écoute bieii 

itre compic.' : r>' ^ -. - . • .-— ' ri- 

: ZelU & Silvms'Àppert^mt tfe tonf^ 

j^^ vOiy reniât fuYxfts fA$^ 

S Q^KE VJlt. 

5 IL V I A , G O È O M BINE, 
ARLEQUIN, 

Ç on O » B I W E. 

iTp On 'M^îtrq ^à ce (3^ j^, vois, nt 
: X .demîwidepasfonrcîle. 

A R î-, BQ u ir N.. 

. Non cert^nem^Bf; , & ilreinpnçe;, 4 
ce. qy'il ditj,. rquf le^reftis d^ Jfesjç^f 
à Mademojfene. : : : ,:. 

. S I 1 V I i^> [ : : 

< ]^a menace eit terrible^ . J\d[iM.S3<inf) 
vicnt-ii cherchcT ici, & ppurq^Qia'efli* 
il pas auprès de Madame la Baroane ! 
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C O X O M B I N E. 

EfiTeâivemenc pour ua homme qui 
touche au moment d"étre mmé , s'il 
se ïdk pas déjà , il me paroît peu affi- 
^ ; & h j'étois à la place de ^ Madame 
ia Baronne y je ne pcendiois pas la cho* 
fefifott en douceur* 

S I X. V I A« 

fion >ces gens^Jà , tant l'homme que 
h femme ne fententriea.; cefoncaef 
iunis de boue qu'un vil intérêt unit. 
Arlequin , toi qui les voit fouvent enr 
femble , quelles façons ont-ils entr'eux «, 
Arlequin. 

Ils rient , ils badinent , mais je ne 
bai jamais vu fe quereller* 

S I L V I A. 

Lé traître , le fcélérat l venir me faire 
sics prot^dations de tendrefle dans le 
tcms qu'il vient de fe marier ,i oru qu'ifll 
^ fa matier. avec, une aufm. » £|Ie ne 
peut tarder â^ venir cette charmante B^ 
J^nne,. & je l'attends , j'aurai la fatisr- 
^on de lui conter tout au long le der- 
nier entretien que j'ai eu avec (on cher 
ïpoux; nous verrons comment ces deux 
pttits cœurs fi bien. unis prendi^onï 
lacbofe. Crois-tu^ Colombint , qu'un 
portrait bien reflemUant du caraâere 
pçi£de dcL Lelio f(Ht capable de rom- 

Gij 
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pre leur mariage , s'il n'étoit pas en- 
tare fait î oh affurément je le ferai , 
'& delà bonne maHiere. Il me prenait 
aparemment pour une dupe, Tindigne 
qu'il eft. Tu as entendu les termes a£- 
feâueux , tu as vu Tair pafiionné avec 
lequel il exprimoit fon amour. £il-ii 
pollible d'étr-e Comédien à ce point ! 
Je ne m'étonne pim qu'une femme 
ïaifonnable prenne de Tentêcement 
pour un pareil fcélérat. As^tu fait at-^ 
tention à fès difcours, fes grâces , fes 
cmportemens l Qui eft-ce qui n'y fef 
loit pas trompé l Moimême quoique 
convaincue de ùl perfidie, j'étois pré* 
te à me rendre comme une imbécile » 
fi le défefpoir de voir qu'un homme 
fi aimable me trompoit , n'étoit venu 
à mon fecours. Je prenois du plaifirà 
l'entendre , je me fentois touchée... Ma 
pauvre Colombine, nous nous y pre» 
tibns trop tard y nous ne réuiïïrons pas y 
& la Baronne qui connoît fon mérite , 
n'a exigé le fecret, & ne mené l'affaire 
avec tant de précipitation que par la 
crainte qu'elle a que quelque jaioufe 
:ne le lui enlevé . . ; Aufli c'eft ipa fautes 
fi dans les commehcemens j'avois eus 
pour lui les mêmes égards que j ai en 
^our les autres , fi par une bizarerie 
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étrange & contraire à ce que je fen- 
tois pour lui , je n'avois pas eu des 
airs de hauteur mal placez 5 il ne m'au* 
roit pas quittée y il n'auroit point pris 
il*engagejBient ailleurs.... Arlequin» ta 
étois toute à Theure avec lui>te parlois-ii 
de moi l Que difok-il l £toit-il biea 
fâché ! A't'il fenticeque je lui ait dit! 
Akléquin. 
Je ne fçais pas s'il la fenti , maisii me 
femble qu'en parlant entre fes dents il a 
marmoté qu'il ne s'en foucioit pas. 

S I X V I A. 

Oui, jedévifageroisà belles mains ^ 
dans la cplere où ie fuis^unhomme com^ 
mecelui-là^qui de propos délibéré vicn^ 
tromper une fille , qui ne penfe point à 
lui , & lui jure par des fer mens exécra-, 
blés qu'il l'adore. Ob je veux le dire à 
b Baronne. 

C O 1 O M B I N E< 

Mais MademoifeUe je fais une refïe- 
tioRr 

S 1 L V I A. 

£ t quelle eA-elle cette belle réflexion t 

CotOMBINE* 

Si ce mariage étoit fait ou prêt à 
faire , M. Lelio, qui eft fi maître de lui- 
»ême, aulieu de venir dans ces bois ré- 
ver & perdre fon tems, n'auroit-il pa% 

G «i 
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la politique de remployer auprès de 
Madame la Baronne, quand bien mê- 
me il ne raimeroit pas î Je jurerois mot 
que fe repentant , & peut-être au defef- 
poir de l'engagement qu'il eft ptèt de 
prendre avec elle , U n'ell venu ici que 
pour fonder vos derniers fentimens à 
fon égard , voir comment vous le rece- 
vriez , & de dépit finir avec elle. A Ar^ 
le^uin. Mais toi , butord , qui demeure 
avec eux, qui voit tout ce qu'ils font^ 
tu ne fçaurois nous dire au jufle ce qui 
en eft î 

A R r È Q u ï N. 
- Moi ! Je ne me mêfe point des afiaî-^ 
Ifes des Grands , & pour un mauvais^ 
quarré de papier auquel j'ai touché par 
bazard , tu as vu que peu s'en eftfallui 
qu*il ne m'en ait coûté la vie ; mai» 
puifque tu es II habile , que né lui de^ 
mandes-tu l 

S ï L V I A. 

Oh je ne veux pas qu^^elle lui parle , il 
s'imagîneroit* peut-être que je me re- 
pens dece que je lui ai dit > 6c }e ièrois 
au defefpoir qu'il me foupçoanât de la 
moindre foiblefTe» 

ARLEQVlNr 

'Si Mademoiselle n'étoit pas ici , Je 
liirois bien quelqtie chofe à Cdombine^ 



fiais il m'a déftndti de patter dmsft 
elle. , ... .: .. . 
S I I. V i A. 

Va m<m^4>ak3v^e Arkquxn tu ptàA 
pLîkr fans crainte » tu fçais bien que 
BOUS ne nous verrons {)ki»« 
A & l E Q V 1 N« 

Oiii ; ï*on m'en aVoit dit tantôt de 
inéme aufujetdelalettre, vaosla Ueà 
avez cependant feiein fjropfement jette à 
là tête , die ^eur qu'il ne la vît. 

S 1 1 V 1 A dwnant dt f argent i . 

Tiens , "^roilà ce que |e te donne , St 
fois certain dé mon fecret, 

Hé bien > il m'a ordonné de drre f 
Colqmbine défaire ënîorte de fe déro- 
Wr d'auprès de vous pour lui venir par- 
fer, parce qu'il veut fçavoir quelque 
(hofe iju'il ne m'a pas dit. 

S I I. V I A, 

Celôïttbîfle , je m'en vais , reftezTÎcî , 
je vous doime.la permiffion de lui par- 
ler ; écoutez-bien tout ce qu^il vous di* 
ft> voyez en quel état eft fon mariage t 
tf allez pas me compromettre au moins i 
examinez bien fi il y a encore moyen dtf 
fe rompre. * ^ 

G ui] 
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S C E NE IX. 
ARLEQUIN, COLOMBINE^ 

C O L Q M B^ I N E«^ 

DOnne-moî tout à l'heure cet ar- 
gent à gârdei. 
j A R L E Q IJ I w^ 

Ne Je garderai-jq pas bien moi-même Jj 

C o X G M B. 1 N E. 

Non , les femmes font faites pour 
garder & dépenfer l'argent y & les nom- 
mes pour le gagner ; & je prétends que. 
cela loit ainfi , quand lipus ferons à no^' 
tre ménage- / j; 

A R 1 E Q u I M. 

Et tu prétends mal , car quoîqu'en- 
tre mari & femme il ne doive y avoit 
qu'une bourfe , c'eft à l'homme à l'avoir 
de fon côté , & cela eft confiant Suivant 
toutes les régfes de la focieté conj^ugalc.- 

Coii.OWLBINE- 

Toutes les coquettes de Paris en au- 
ront menti avec moi, & tu ne fortira^ 
pas d'ici que tu ne m'aye donné jufqu'aiï 
dernier fou ; Sç je le veuxabfolumentj» 
àbfolument* 
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ArIiEQUIN. 

Abfolumefit >> ab^kment tu ne l'aL»* 
tk& pas. 

C OL o M B r * EV 
£t je Tarirai ou point de mariage'r 

A ». 1 1 QiV I H. 

Ah , tu le prends fur ce ton y & bien 
IbJt , point de mariage ^pardi Monfieur 
vaut DÎen Madame. 

'CoxaMHiNE. 

Voilà donc comme tu m'aimes! Le» 
femmes font bien fottes d'attacher leur 
amitié à ce» animaux-là qui n'ont nulle 
cotnpiaifance pour elles » & ne les prert- 
xient qiïe pour en faite leurs fervantes ; 
& moi je fuis bien malheureufe d'avoir 
pris de l'attachement pour uaauâî vî-- 
cain petit merles. . 

ARI.ÉQiriN. 

Colombine , tu pleures , tu m'aime$ 
doiic bien ! 

' ' : C © ro « K r 1? E* 

Que trop, petit ingrat. 
. ^Arlequin. 

O le bon petit caradere ! quelle dou- 
ceur ! tiens ^ voilà mon argent, jeté le 
donne ^ je ne fçaurois non plus tenir 
contre une femme qui pleure , que con-. 
tre une bouteille de vin. As-rtu eu gran- 
de peur untôt^ q^uand mon Maître s 



t£^ LÉ iJÈDAiN 

voulu me tuer avec fan épée riuë ï 

CoXOMBIl^E*' 

N Wtu pas vu que j*ai accôutu eooH 
Ihe une effarée à tan fecouri^. 

A R L (B Q V i N. 

Ï3anie il ne s'en eft pas fetfu ï'épaif- 
leur de quatre do^ts que ta n'aye été 
teuve avant que de tâterdu mariage. Si 
tu voulois pour prévenir ce .accident 
pendant que nous fommes féuls prélu- 
der un peu far l%erbette , prendre dés- 
plaidrs poétiques fur cette fougère y 
Cobnibine mon amoureufe...^»^ 

CoXOMBINS. 

Allontpaht; je n'ai pas <ie temps, à 
perdre* Ne vois-tu pas que ma Maitrû(Ï4àf 
qui lecbe d'impatteinâce de Içavbir ccr 
que M. Lelio veut médite» meferalè: 
fabat , fi je n*ai rite» à lui répondre. Vaf 
fen vke le cherdie^- 

A R L E Q u t «r. - . . . 

Tu me donneras cbacun petit baifef 
au retour l 

CotOXBXNS. 

Nous verrons, va toujours^ 

A * L tf Q V f Ni^^ 

Je trouve du plaifir jufqu'à foutfrîr^ 
!// vajufqu'm bmt in Théâtre. Je Tappet"» 
çois là-bas entre fes asrbres. Monsieur ; 
Jtfcu^fieur • V w CoiombiAft je t'ea piiey 



Aff ter fi. if 

tiens- t'en voir comme il s'efcrîme toutf 
fcuL 

COXOMBINH. 

Il nous a appérçûs , & vient à ûous^ 
Arxeqvïn* 

' Au moins qu'il ne t'édhape pas dtf 
lui dire que j'ai parlé devant U Mai-' 
treSè. 

CoXOMBINE. 

Je m'en donnerai bien de garde.' 

SCENE X-, 
: ARLEQUIN, COLOMBINE^ 

LELIP< 

A R X B Q V ï ïT* 

JV^ Onfieur , voilà ColonAine-, 

L E X I o. 
J^ ia rots bien. Macbere GoIoBibft^ 
que j^avoîs d'impatience de te parler*' 
ji Arlequin. Retke-tei d'ici , & laiffe-^ 
nous en liberté. 

A K X B Q ir I N. 
Monfieur , cHe doit être ma kmtMi 

L E X I o. 
Hé biwi , nigaud, parce qu'elle èoit 
être ta femme > il »e me fera pas per* 
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mis de !ui^ parler eri particulier ; as-txi 
peur que je ne lui conte fleurette! 

A R X E Q U 1 N. 

Vous ne feriez pas le premier qui fa- 
tigué des cruauteafde fa Maitrefle , ouf 
ennuyé de fes faveurs, vous feriez Ven- 
gé fur fa femme de chambre. 
L s L I o. 
Elle n'eft pas encore ta feiftmev 

A R i E Q u ï N. 
. C'efl à caufe de cela même; peut*- 
être que fi elle l'étoit , }e ferois comtiw 
bien d'autres , Je n'y pr^ndroi^pas garde 
de fi prés% 

L B i I c. 
Retire -toi*, te dis'je^& point de 
réplique. 



S C E N E X L 
COLOMBINE, LELIO. 

L B L 1 O. 

MA pauvre Colombîne , ta ne 
fçaurois croire combien j^ t'ai 
d'obligation de t'ctre ainfi dérobé d'au- 
près de u Maitreiïe pour me veoijr 
parieur ., , ^ » 
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COLOMBINB. 

Ah Monficur, VOUS m'en auriez bien 
tfavantage fi vous fçaviez les peines que 
f ai eues à xn'échaper9& les nfques auf«* 
quels je m'expofe en vous venant trou^ 
ver ici. Si ma Maitreffe en avoit le moin* 
dfe foupçoh , je ferois une fille perdue ; 
non feulementelle m'a défendu de vous 
parler , mais même de prononcer votre 
nom devant elle. 

L E L I O. 

Jç la reconnois bien à ce langage; mais 
Colombine , je vois bien que quelque 
choie que je faffc , je ne laforcerai ja- 
mais à m'ai mer , auili ai-je renoncé à 
toutes les prétentions que je pouvoir 
avoir fur fon cœur , j'ai pris mop parti 
là-dcffus , voilà qui eft fini , je n'y penfe 
plus.. Il me relie cependant encore une 
curiofîté que je veux fatîsfaire en rom- 
pant pour toujours ^vec elle , & c^eft 
pour cet efFet que j'ai recours à toi. Tu 
étois pré&nte , lorfque taMaitreiTeavec 
une fureur fans égale , puifqu'elle a dé- 
rangé fa fanté , m'a jette ce papier à la 

tête ; expliquc^môî un peu c^ myflcre# 

C OIX O MB I N B. 

Ce myftere r il n'y en ^ point, 

L B x l Q. 

Il faut donc qu'elle foit devenue foU0 
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4e m'avoir. traité aiafi à propos de r iea^ 
C o X o M B I N B. 

Je vons admire , à propos de rien l Te^ 
nez, Monfieur, fans tant de paroliss inu-* 
jtiles, vous voyez bien que nous devonç 
être inftruices par cette lettre du fujejt. 
qui vous a Êiit prendre la pofle pour vû^ 
nir ici j Se que nous n'ignorons pas (ju^ 
le mariage dis la Baronne ^ 

L B li I o^ 

Hé bien Colombine. 

CoLOMBINC^ 

Laiffez-moi dire > je vous prie , car 
on m'attend^ & je n*ai pas de tenus 
à perdre ; ce mariage eArili^t> ou n'eiW 
îl pas fait l 

L E X I o. 

Il n^eft pas encore &ît , mais indu^ 
|)itablementil fe fera ce foit^ 

COXOMBINE. 

Si ma Maitrefle vous tient fî £br^ aq 
leœur , j'ai à vous fignifier que pour 
vous racommoder il n'y a qu'un fèul 
moyen 

L E L I O* 

* Quicftî 

CoXOMBINE» 

De le rompre. 

L E X I o. 
: pe le rompre ^ & en luis* je le naaî- 
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|xe i . mais guand cela b^toit en mon 

Îouvoir y là propp/ltion tû, bonfiêt^ 
1 n^ oianc^uoit aux offenfhs qiit l'oa 
m^a déjà faijCes quis de m^ excita capa;* 
blc d'une pareille indignité ; Silvîa 
3^uc appafeimnent me faire métitet 
cous. Les Qpfns ^xécjcabl^ qu'jellje mi 
îdéja dpnne?. 

CoLOMBINEi. 

Sans tant de déclamations » déter^ 
minez-vous ; car on m'attirndi; 
L B I, 1 o. 

Je fui^.tout déterminé > & n'ai point 
l'ame aflez noire pour commettre une 
pareille in&mîe ; !& quelle mi/bn à-t- 
elle pour m^ faire une fembl^ble pro» 
pofiçion ! 

C p L O M B I N E^ 

La raifpn eil toute claire ; quand 
^ne iibiume a^ime un homme , elle nç 
^pt p^ ^li'il fe marie avec }^M autre* 
L E X I p. 

Colombine, tu es une filJe d'efprit, 
pj a^ vpulu me ménagpr » je t'enteiuls.; 
mes foupçons n'étpient que trop bien 
foqd^Zr; le-doutA qù j'épois de mon 
flialhe^r^ m'^ffitpiJC «i^/C€xtitude m-ac- 
caiible : eilç $in^e >, &, Mmo lieureux 
fans le fçavoir , & ,ïans fe foncier d^ 
iâ fortune ^ eit caufe de tous les maur 



fa 
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vais traitemens qu'elle méfait, parce^ 
ju'elle s'maginc que ce mariage ne fe 
"ait que par mon entremife. Ah je n'en 
puis plusf 

^CoiOMBINE. 

Maïs vous extravaguez ; quelle chi- 
mère vous mettez-vous dans la têteî 
quelle imagination i 



SCENE X I L 
S][LVIA,PANTALON,LELIO, 

colombine; 

Pantaion a Sjlvià y m fond du 
Théâtre. 

JE demande ce qu'une fille plantée 
comme un piquet fur un fiegc peut 
ire toute feule dans fe chambre pen- 
^nt douze heures d'horloge que le jour 
dure! Oh puifque nous avons ici des 
promenades; je vous obligerai bien à 
faire de l'exercice. A Lèlio. Je vous 
fm excufe, fi j'ai tant tardé à vous 
re|oindre,- 

CoLOMBiNE 4 fart à Sizvïa. ^ 
Ilie mariage h'^ft pas encore fait , maïs 
il n'apartîent qu'à vous (h détruire oa 
puvrage fi avancé* 
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ILrErio à Pantalon. 
Vous êt^s tout excufé ; je fçaîs que 
les apréts que vous faites pour MacU« 
me la Baronne . • . .. 

Pantalon. 
Mais elle tarde r & j^ fuis d'avis que 
nous allions en nous promenant au de*^ 
iFact d'elle. 

Lr s X I o» 
Pardonnez-moi fi )e ne vouiaccom^ 
pagne pas , une extrême laflitude ne me 
permet pas de profiter de Thonoeur que 
vous me faites. 

Pantalon. 
Hé bien , iè vous laifle , & je vous 
prie de faire compagnie à ma fille | 
pour Tempêcher de s*ailer renfermer 
dans fa chambre ,. d'oà Ton ne peut 
la retirer. 

S CE N E XI IL 
SILVIA., LEUO r COLOMB INE 

S I L V I A.. 

M On pcre en vous priant de me 
faire compagnie y. nous fait à tous 
deux également tort ; je vais troubler 
par ïna préfencevos douces rêveries ,^ 
^ ce n'eft pas mon intention. 
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L B L r o. 
Mes douces rêveries ! Le ton raiF- 
leur préfenteRienc ne vous convienC 
pas plus qu'à moi. JL'atnour » fi j'en, 
crois Colombine ^ fait ici plus d'un^ 
inalheureux \ il me fcroit aife de m'é- 
gayer à mon tour, la confidératiotiF 
que j'ai pour vous m'en empêche ; tout: 
ce que je puis faire , eft de vous plain- 
dre y je fens par moi-même combiea 
il eft douloureux de prendre du goâc 
pour des pcrfonnes qui ne peuvent être: 
a nous» 

S I^ 1 V I A.^ 
Qui ne peuvent être à nous , traître !' 
€0 n^étoit donc que pour me joiier l 

L E L i o. 
^ Doucement , s'il vous plaît , ces term- 
ines ne me conviennent point. J'aî 
tout fbufFert^ tant que je vous ai crû^ 
ïp cœur libre , 6c que ma paf7i.on a été 
foutenuë de quelque efperance ; à pré- 
fcnt ma patience eft à bout, & je fui» 
las d'être la vitîlime d'une mauvaife 
humeur dont je ne fuis pas la caiife.. 
Je pourrois comme vous évaporer ma^ 
bile , vous traiter d'ingrate , mais dans 
Fétat où font les chofes, le plus fage 
parti que nous ayons à prendre l'un: 
& l'autre 9 eft d'aller chacun de notre^ 



c6te tâcher d'oublier le iPajet de not 
peines. 

S 1 £ V I A. 

Ah doucement à votre tout , i'H 
vous plaît, j'igttote& je défavouë tout 
ce qu un domeilique fkns cervele apû 
TOUS faire efltendre , & ne veux pâ* 
même d'explication à ce fujet. 

L Ë L I O* 

Ma foi , Vous faiies fort bien , car 
elle ne feroit pas hortneuir à votre no- 
ble fierté ; elle doit être un peu hu^ 
miliée. 

S I t V I A. 
L'indigne me faire une déclaration 
d'amour , dans le tems qu'il a un en- 
gagement avec la Baronne , & qu'il cft 
prêt à répoufer , jufte Ciel î' 
L E t ï o. 
Cela eft vrai , mais vos beaux yeu« 
tournes cent fols vers te Cief ont beau 
lui demander raifon de rinjuftiçe de 
Mario, il n'en époufera pa^ moins la 
Baronne y & vous me permettrez de 
jié point exécuter h propofittoti qud 
Colombine m'a faite de votre part. 

S I L V 1 A» 

MonfieuT , reprenez vos efprits , vous 
êtes fi trèubîé que vous ne içave^ç plu$ 
ce que vous dites. Vous fubflltuez fans 
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y prendre garde, Moftfieur Mario à vo-^ 
tre place , vous parlez de fon mariage 
avec là Baronne , & des proportions: 
gue Colombine vous a faites de ma paru 

h E L l Q. 

Oui 9 Mademoifelley^dansdeuxlieu-» 
fes au plûcard il Tépoufera, je fuis^ 
bien fâché que eela ne s'accorde pas 
avec le penchant que vous avez pouc 
lui. J'étois une grande dupe« 
S i L y I iir. 

La récrimination ell un peu grof^ 
fiere > mol, dvt penchant pour Mon- 
iieur Mario , à qui je n'ai pas parlé qua- 
tre fois en ma vie I ah >.ah , an , ah !: 
L s L I o. 

Riez , riez , je-ne vois pourtant pas 
qu'il y ait trop à rire pour vous ; & 
pourquoi donc Colombine vient-elle 
de votre part me propofer de mettre: 
obfiacle à fon mariage, la voilà heur-^ 
f eufement ,. qa'elle parle.. 

C O X O M B I N E. 

Moiy Monlicur , je ne vous ai point 
parlé du mariage de Monfieup Mario ^ 
je vous ai parlé de votre mariage à vous y 
ne confondons point > je vous prie. 
L £ I, I. o. 

£ft-cQ que je me marie molavecËi 
Baionaet 



AFFECTEE 9i 

S I £ V I Aw 

JEt qui donc l 

L B £ f o>. ' 

Parbleu la lettre que vous m'avez taiiH 
tôt jette au viiàge , vous dit affez claire- 
aient que c'eft Mario.- 

Gol.OMBI!rB. 

Mademoifelle y je crois que nous nous 
lommes trompées. 

S I L V I Av 

Ce que VOUS dites eft-il Bien vrai 5 
l'ai peine à le croire. 

L B L E o. 
Quels fermens faut-il faire t 

S I L V I A. 

Que vous me fouiagez i & que ne 
j^arliez-vous plutôt , mon cher Leiia 
L B £ r or. 
Beile Silvia , ouvrez enfin les yeux, & 
lendcz-moi juftke une fois en Ja vie» 
S I 1 V r Ar 
J'ai tort, f en conviens , épargnez- 
fi)oi la confuHon (k vous dire que je fuis 
au defefpoir de tous les traitemens que 
je vous ai- fait, & fi pour vous confolet 
du' pâffé , iï faut vous laifler croire que 
je ne vous trouve que trop aimable , je 
vous en laiffe la liberté. Vous avez par 
•vos airs de réferve donné lieu à tous mw 
caprices^; fi vous^n^en connoiâez pas la 
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caufe , devinç2'U , c^ n'eft point à ûner 
fille à la dire , & en ne di&nt mot j'en 
dis peut-être ti^p*-. Le dépit de vour 
avoir perdu m'a confina da^nsceis triftes 
lieux , & fait renoncer à toutes mes éon^r 
Èoiffances; j'ai payé ^omrtte vous voies 
bien chèrement les dédains le les mé*- 
pris que vous me reprochez^ 

s C E N E X I V. 

LELIO mx genou» deSlhYlki 

SILVIA, PANTALON m 

fond du Théâtre. 

L Jâ X I Or 

Uoi , belle Silvia , je ne les doîs^ 
imputer qu'à une fi belle càufe ; 
fouirez qu'à vos genoux je renouvelle 
un hommage que mon coeur en fecret 
vous rend depuis long - temps , rece- 
vez les adorations de l'amant le plu» 
tendre & le plus paflionné...... 

Pantalon. 
Prenez garde , Monficur , vous êtes» 
d^ans une attitude tout-à-fakcontrainte- 
& du ton dont vous parlez » vous cour- 
rez rifque de vous altérer la poitrine.^ 
Voilà donc Monfi|9Ux âc MadefQoifeUe 
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les raifons qui vous empêchent de 
TOUS promener l Effeâivement dan» 
cette pofture on ne peut pa$ fairtf 
beaucoup de chemin. 

L s £ I a. 
Puifqne yous êtes informé de mc^ 
fentimei» pour MademoifeUe votre 
fiUe", foyez-lede mes incenrions ; vous» 
conneiflez ma nailTasc^ , mon bien y 
mes moeurs , je fuis à elle fi cela vous 
convient. 

Pantalon. 
\Jn père eft trop heureux quand il 
I trouve a fe défaire d'un pareil embar- 
[ i^ , puifque^ v©us là voulez pou# 
femme, vous pouvez à ce prix refter h 
tes genoux tant qu'H vous plaira» 
Arlequin. 

! Voilà la compagnie qui arrive drê 

côté du Jardin. 
.. Pantalon^ 

j Allons la joindre, & faifons deux 

toariages en même temps. 

CôLOMBJNl. 

^ Monfieur, il ne tiendra qu'à vouf 
d'en faire trois , en me mariant avec 
Arlequin. 

Pantalon. 
J'en ferois quatre , s'il y avoît quel- 
que Dame ici , q,ui voulût m'époufer. 



^$ Ï.E DE D Ain 

Aribqvin. . 

• Qui aurait j amais cru que le dedaiif 
lût une preuve d'amour. 

PIN. 

AP P ROBAT lON^ . 

J'Ai M par rorcfred'e Monfeigneut Ift 
Garde des Sceaux , une Comédie 
jntitdée Le Drdai» Afpbcté: 
& je n'y ai rien trouvé qui puiffe en, 
empêcher l'impreffion. A Paris ce ix 

*"" ''''■ SECOUSSE. 



A P F KOBAT lOK^ 

J'Ai lu par Pordre Je Monfcigneur le 
Garde des Sceaux U Nouveau Theâ^ 
tre Italien: YdX examiné en particulier 
les difFérentes Pièces qui le compofent;, 
& je n'y ai rien trouvé oui puiffe en 
empêcher rimpreffion. Fait à Paris, 
ce j Novembre 172^. 
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A F l s 
AU LECTEUR. 

^jOnfeur De Plfle a encore donné 

au> Théâtre Us tiéces juivanteSy 

îw/f venàentaufji dans la même Bow 

tipe. 

ARLEQJJIN SAUVAGE, 
Comédie en trois Ades. 

THIM O N, le Mifantrope, Corne- 
die en trois Ades , avec un Pro- 
logue & un Divcrtiflement. 

0» trouve aujjï (hez. le même Libraire , 

I-e Recueil général du Nouveau 
Théâtre Italien , fçavoir : 

I-e Nouveau Théâtre Italien , o» 
Recueil des Comédies jouées pou- 
les Comédiens Italiens ordinaiies 
du Roy, en i.Vol.in-J2. 

Les Parodies avec lès Airs gravez, 
3« yol. /»-i2. 
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PROLOGUE 

La Comédie entre fiibff^ 

U font donc les A(3eurs ? tn 
vérité cela eft honteux ïcft^il 
permis de faire attendre atnfi 
le Public? 

L'AuTEui* 
Je prcns ^eut-cLre mal mon tems pour 
TOUS parler > Madame ? 

La Comidie. 

Fort mal, Monficur. 

L'A UTEV R. 

le troudrois cependant bien yqus liire 
m mot. 

La Comédie» 
Dites. 

L'A UT EU m. 
' Vous nous donnez aujoard'hin les Oyeg 
& le Faucon de fiocacc» 

Aiij 



4 PROLOGUE. 

La C o m e b I e. 

Oui jMonfieurron ne vous vend pas chat 
en poche comme vous voyez , c*eft pour, 
év-iter aux Critiques la peine démarquer 
les Imitations. 

_ . L* A u T E u R. 
Je;fouhaite que lapiéeeréuffiflê ; maïs 
à vous parler franchertient , je ne le crois - 
pas , ces fujets font trop ufés. 
La Comédie. 
La chofe en doit paroîcre meilleure lî 
)'âi pu les traiter d*une manière nouvellçt 

UAUTEUK. 

i J*€n doute» 

La Comédie. 
Venez- vous donc faire la critique de la 
Pièce fans l'avoir vûe?cela ne me furprcnd ' 
paSîVous n'êtes pas le feuldans l'habitude 
de condamner les chofes fansles connoître. 
L*A u T E u R. 
Je vous di^ feulement ce que je penf« 
du fujet. 

La COMEntP. 

Le fujet eA {>eau & bon, toute la diffi" 
eûltécft de 4e bien traiter. 
L'Auteur. 
Bccace. , . 

^ i ^ ^ La Comêd r b* 
Eh bien ! Bocacc eft l'Auteur des con* 
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tes du Faucon Se des Oyes, tout le monde 
le fçait. 

L*Au TEU R* 
La Fontaine ? 

La Comédie. 
La Fontaine les a mis en Vers François 
avec de nouvelles graces^nous le fçayons* 

L* A U T E U R. 

La Comédie Françoifc ? ; 
La Com£Die« 

La Comédie Françoifc a joué le Fau- 
con ^ & a donné les Oyes dans la Coupe 
cncliamée. Prétendez-vous -me l*apren« 
dre? je^le fçai aufli bien que vous* . 

L*A UT EUR. 

Je ne prétend rien vous aprendre. 
La Com^edib. 

Je fçai tout ce que vous pourriez mc 
dire fur cela ^ je me fuis approprié ces , 
deux fujcts dont j'en ai fait un tout nou- 
veau à Tcxemple dcTerencéqui a cpm- 
pofé fon Andriçnnede dcuxfujc:; cJîAîc- * 
nandre. 

Soif, mais je çroi$ que YOUS^suiri^ 
mieux fait d'enchoinr.yn nouveau* 

La COMf J?IE.;' , . 

Il n'cft pas facile d^en trouver de ftâS-« 
Teau; mais quand même il y auroit ungé« 

A iiij 



s PROLOGtrE. - 

«ic aflcz fécond pour en invcntef tous Ics- 
jours , vous trouveriez bientôt qu'il fe co-^ 
pie lui-même. L'mrcntion ne vous plaît 
que la première fois; dès qu*on la répète, 
elle vieillit pour vous,& vous trouveriez 
de rimitation dans la feule idée d*^ïnven- 
t€T* Quoi qu*rl ea foit» je me fois j©u<*e 
fur ces fu jets trcs-çbnnu^ , & déjà traité» 
par d'autres j mais je m'y joiie d*ane rtia- 
niere nouvelle : c*eft tout ce que j'ai vou- 
lu faire , ne m'en demandez pas davaw- 

UAtJTEUK. 

Ce n'cft pas affez pour plaire ; je vous 
Pai déjà dit ,je le répète , ce font desfu- 
jets trop ufés» 

La GowEDir^ 
Que voulez-vous dire avec vcat fu|d^ 
. nfcs ? Aprenez y Monfieur , qu'il »l^ en à 
point de plus ufés les uns q^e le- '*flt«« ♦ 
pùifqtfon peut traker celui ^ui l'a déjà 
été d'une rtianieïe nouvelle , & donner aa 
nouveau , une forme connue & uCée* 
L'Auteur* 
^<2hie v(>«î€z-Vous dirç ? 

• LÀ CaMEOiÈ. ^ î 
Je veux dire que Pon peut ^^^^ ^ 
& imitateur <*'••"'! -^^ ^^^^ ^^-»- 

Bouvean, queron peut le traiter iao^ 
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mYèntion , & que l'on peut au contraire 
erre inventeur & original dans Ml fujec 
.m venté 6c connu. 

L'A UT EUR. 

Povir original je vous le pafTe^ 

L A Coi4£Dl 2^ 

Et moi je ne vous paffe pas votre mau* 
Yaife Critique : croïcz-moi , Mondcur, 
t!le2 voir la Pièce , & après cela vous go 
direz votre fentiment. 

L'A U T E U R^ 

J*y vais 9 Madame i & je m'attcns (ur 
votre parole d'y trouver bic» des nou* 
veaatez i bonnes ou mauvaifes je crois 
j que cela fera beau ! ah , ah , ah. 

Ne vous y attendez pas : peut-Stre le 
' craignc^^^vous ^ja ? car je connoflrMef* 

fiton ^ Auteurs. M«i« vous po>ivez voat 
[ ralïurer,cc n*cft qu'un jeu de fentiment & 
f de naïveté dont /e tâche cf'amurer un mo-« 

ment le Public^fans prétendre lui donner 
I une belle chofe : ainu , Monfîcur , je vous 

l'abandonne , }e ferai trop contente de 

mon Ouvrage % fi ce même Public y peut 

vous en 

mcucci* 
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A C T E VUS 
De la Comédie. 

FLAMINIA. 

C O L O M B I N E , fulvante de Flaitifc 
nia. 

SILVIA. 

LELIO. 

AR LE QU I N , Valet de LeU». 

PIERROT. 



L E F AU C ON II 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

FLAMINIA , PIERROT, 
COLOMBINE. 

Flaminia. 

ÎE vous fuis bien obligée mon aniU de 
tous les foins que vous vous donnez 
pour 'moi. 

Pi E R K OT. 
Oh , Madame , vous vous moquez , je 
fommes charme de l'accident qui vous cft 
arrivé , puifqu*il nous procure Vhonncur 
tfêtrc honoré de votre prefence, 

COLOMBlNE. 

V<»iâ un compuiScnt fort biçn tourné ! 

Pierrot. 

Quoique je ne foïons que de pauvres 

Bergers , j'avons pourtant le dicernemenc 

de connoître les perfonncs démérite com-; 

me vous. 

Flaminia» 
Vous êtes bien poli^ 
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VoycE un peu tomme le bonheur fait 
bian les chofes ! j*habirion$ de l'autre côté 
de ces montagnes 9 & je fommes venus 
hier ici ; or vous comprenez bian , Ma- 
dathe , que fi l'avions demeure de l^autrè 
côté , je n^aurions pas été ici pour Toqt 
rendre fervice. 

F L A M I N 1 À^ 

Je le comprens fort bien. 
Pierrot. 
CeUcfi clair comme le jourv 

Flamikia* 
t'ûrt clair : mais dites-moi moi ami t 
Xtroitz-YcMi que nOUs puiffioas partir aa* 
}ourd*liui ? 

PïÊRRÔfé 

Ca chofe n'eft pas poiîfEble* 

^Fl^AMINlA. 

Uon% aUons donc palFer uac bonne nuit* 

PlElt t OT» 

Votis feres mal coachée,ctr no$ cabait^ 
0e$ ne fontguért Ccmmoica* T'avons à- 
. jperçûdaks ce voififnage une petiteiâaifon 
du vous auriez mieux été , mai$ tatigué 
allé eft habitée par un Sauvage qui a failli. 
à me manger : |e l'y avdns cohté vôtre 
accident , & je Tons prié de vous donner : 
le couvert , en ly difant que vous le paye- 
riez bian ^ jmais morgue il s'eft fâché 
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pomme G je ly avions fait quelque grande 
injure , & s'eft mis à jurer comme un 
cfaartier contre les femmes , en me difant 
que fi j*approchions avec vous de chez 
ly 9 qu'il me caflerpit les btts. 

Fl A M I N I A. 

Quelle forte d*homme cftrcc ? 
Pierrot. 

Je n'en f^avons rien ^ ah , ah , ah« Il 
faut que je vous faite rire : il a avec ly 
un jeune homnie qui n'a jamais vu de 
femmes , èc qui ne fçait pasqu'i} y en ait 
jamais eu au monde. Il vous avei( vu de 
loin , & il eft venu tout furpris le dire à 
fon maître ^ ah, ah, ah, devinez pour 
qui il vous a pris f 

F L AMI N lA. 

Eh pour qui ? 

Pierrot. 

Pour des oifeaux , ah , ah , ah. Il a dit 
tomme cela , ah mon maître les jolis oi- 
feaux que je viens de voir ! allons vice 
chercher notre Faucon pour les prendre. 

CotOMBiHE. 

Vn TOiTa bien d^un autre. 
Pierrot. 

' Son maître qui a bian vu que cVtoit de 
Tpus de qui il vouloit parler , ly a dît que 
vous étiez de$ Oyes , ah , ah , aht 
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Flaminia* 

Voilà une chofe finguliere. 
Pierrot. 

Comme ce jeune homme voulolt tou- 
jours vous prendre , fon maître ly a dit 
que vous étiez les plus mauvaifes bêtes 
du monde , qu'il avoit aimé autrefois à 
vous chafler , mais qu*il s'y étoit ruiné , 
& qu'il fe garderoit bian de s'y expofer j 

encore ; fur cela il a enfermé fon garçon 
qui pleuroit , car margué il avoit grande i) 

envie d'avoir une de ces Oyes : il difoit > 

qu'il en auroit foin , qu'il i'emmeneroic 
paître , & qu'il la carcflcroit tant , qu'il j 

Paprivoiferoit ; mais fon maître ly a dit ^ 

que vous étiez des animaux fauvages que 
Ton n'a voit jamais pu aprivoifer , & fur ' (\ 
cela il m*a chaffé. ;^ 

F L A M I N I A. tl 

Voilà une avanture extraordinaire ; je 
fuis curicufe de Taprofondir, ( 

Pierrot. ^ 

Gardez-vous-en bian , vous n'y trou- 
veriez pas votre compte , il cft pis qu'un 
Ours. 

COLOMBINE. 4 

N'allons point chercher malheur , Ma- 
dame , & tâchons de fortir de ces Forefts , 
le plutôt que nous pourrons. Dites- moi 
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mon ami , pourrons-nous trouver quel- 
qu'un dans ce voifînagepourracommodcr 
notre voiture / 

Pierrot. 
. Ne vous en bouttez pas en peine , i*a- 
tons du bois , des bras & de refprit , 
avec cela je ferons votre aiFaire. 

Fl AM I N I A. 

Croyez- vous en pouvoir venir k bout? 

Pierrot. 
Bon y ce n'eft qu*une Cariole , & je ra- 
commodons bian une Chçrette. 

COLoM B INE. 

Je crois que votre Chaife aura bon air 
en fortant de fes mains. 

Flaminia. 

Qu'importe,pourvû que nous pulflîons 
partir ; faites-moi le plaifir,mon cher,xi'y 
mettre inceflamment la main ? 

P I f RKOT. 

Oh , tatiguc il ne faut pas parler de ça 
de tout le jour. 

Fl AM I NI A. 

Pourquoi ? 

Pierrot. 

Parce que je fommes en fcte , car vous 
fçaurcz que j'ons, fous votre rcfped:, une 
n^aîtreflè que je voulons faire danfcr; je 
«lettons aujourdlitti tout par ccuelle, & 
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biatr entendu ^ue vous aurez votre p|irt 
de la joie^ 

Flaminia. 
Mais çelaiious v^ bien reculer^ 

P I E R R T;, 

Pas d*une heure ; quand je Pacommodc-- 
rions àprefcnt ^ vous ne partiriez pa« I;^ 
nuit ; of nous danfei*ons tout le jour , fif 
je travaillerons toute la nuit /, ftôn qa$ 
vous puiiTiez partir de hion matin. • 

fLAMINfA, 

Allons ^, il fauts*en confoler puifq^uç 
nous ne pouvons mieux faire. 

C L O M B I N Hf 

Eh bien Mada.me^nous danferon^* 

P I E « « O T. 

Morgue vous danferez tant qiyc vous 
voudrez , j*ons un tambour & un pif.e , 
qui ferioM danfer les piarres. Oh 1 Ma- 
dame 5 v^ous verrez ma Maîtrefle , qui 
fe nomme Silvia , c'cft celle-là q^iidanfe 
bian, elle eft fringante comme uji pinfon : 
dès que je la vis ^ j'en tomf>is tout fubitc- 
ment amoureux. 

Fl AM I 1) 1 A« 

Elle ne peut être qu'aimable , puifque 
vous Tavez choifie. ' 

Pierrot. 
Cela s'entend bi^n » je Tommes grofliers, 

mais 
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mais j'ons le goût fin ; il y a cependant 
«ne chofe qui me fâche» 

Flaminia. 

Eh ! quoi ? 

Pierrot. 
C'cft qu'elle cft un peu impertinantc , 
tenez ) elle ne me trouve point d' elprit , & 
morgue cela me pique , car jefçavons bîaa 
le contraire. 

Flaminia. 
Elle a tort. 

COLOMBINE. 

Afiûrément > car vous êtes un fort joU 
garçon. 

Pierrot* 
Cette fille-là a de ?efprit# 
Flaminia* 
Je crois que nous allons avoûr la comédie» 

Pierrot. 
Ecoutez 9 Madame : tâchez delaguarir 
defon impartinance, en ly difant, comme 
il eft vrai, que vous avez plus d'expérience 
dans rcfprit qu'elle, &que vous fjavca 
biaaquej'enai. 

Flaminia. 
De boa cœur. 

Pierrot. 
Cela fera un bon effet , car voyea-vous 
aile vous croiraà càufe de vos biauxhabits? 
Le faucon, B 
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les fillcsont de la: vaqité,& lorfqu'elle ver- 
ra que je plais aux Gens de la Cour , elle 
m*aimera* 

COLOMBINE. 

Vous avez raifon , laiflèz-nous faire feu- 
lement. ^ Pierrot. 

Vous n*y perdrez rian , car j'allons faire 
tout ce que je pourrons pour vous bian ré- 
galer, j*a]lons irou dire à Si! via de vous ve- 
nir faire compagnie. 

F L A M I M I A. 

Allez mon ami? en attendant nous nous^ 
repofcronsfous ces arbres. 
Pierrot. 

Ecoutez, Madame ? fi vous lui difîez 
fans faire femblant de rian^ que vous me 
trouvez d*au{fi bon air que fi j'étions de 
la Cour, cela feroit bian, car je la connoisy 
al'a la tête pleine de vent. 

C,OL Gif BINE. 

Oui oui allez , nous dirons tout ce qu'il 
faudra dire ? PierRoT. 

Je vous ferai bian obligé : pardonnez à 
mon infuffifance. Madame. 

Fl A M INI A. 

Adieu mon ami. 

P I E R K O T, 

Jufqu'au revoir. ( à fart ) Tatigué que 
ces Gens de laCour ont de l^e(prit,oc qu'ils^ 
font honnêtes! 



-I 
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S C E N E I I. 
FLAMINIA , COLOMBINE. 

CoLoM B I K E» 

VOus voilà en faveur. Madame, &' 
ce n'cft pas peu de chofc d*être la con- 
fidente de Mr. Pierrot. 

Flaminia. 
Ceft quelque chofe dans ces bois; cette 
confidence m'y amufera , faimc à me di* 
vcrtir de tout ; la fageffe & la folie des 
tommes ^ leur e/prit , leurs talens ,&Ieur 
ridicule y contribuent tour à tourj toutes 
<^C8 chofes varicDt mes plaifirs, & donnent 
au tableau que je coutemplc dans la natu-' 
rc, les jjours & les ombres qui lui font né- 
ceflàires. Jugez de-là du plaiûr que j*au- 
rois de voir ce grand ennemi des femmes 
dont Pierrot nous a parlé ? je t'aroue que 
j'ai tmc curioCté extrême de fçavoir ce 
que c'eft. 

C o 1 M B I N e, 

Ocft fans doute quelqu'un qui a été 

^fli maltraité de notre fexe , que vousf 

^▼ez traité Lclio ; fi cela cft , je fouhaite- 

îois que fa fatire & Tamour innocent de 

Bij 



io LE FAUCON 

CCS Bergers, pût vous corriger de Pinfcn^ 
fibilké dont vous faites vanité. 
Flaminia. 
J'en fcrois bien fâchée. 

COLéMRIKEr 

Vous feriez donc fâchée d'être raifon- 
Hjaible ; car enfin la raifon condamne tout 
ce que vous faites: vous êtes jeune , ai- 
mable 5 fpirituelle , ce font-là des fonds- 
^ue la nature vous a donné pour les faire- 
valoir, vous avezcû occafion de les bic» 
jplaccr chez Lelio ^ il vous adoroit , il eft 
bienfait , il a du mérite, il étoit riche ; 
vous en falloit-il davantage f cependant 
vous avez abufé de fa tendrefTe , vous^ 
avez détruit vous-même le bien que vos 
charmes vous avoicnt fait trouver, & par 
une conduite & des fentirticns que Vou 
ne peut trop condamner , vous Tavez ré- 
duit àla milere & au déftfpoir; il çft dif- 
paru y tou« fes amis & ceux qui L'ont 
connu y déplorent fon malheur , vous 
feule êtes înfenfîble à fon fort. 

FlA M XN lAv ' 

Je le plains comme les autres , maia^ 
après tout je ne dois pas me punir de fcf 
çrreurs. Suis-jé la caufe des folles dépen*» 
fes qui ont caufé fa ruine i 
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L COLOMBÏNE. 

I Eh qui donc ? ne les a*t*il p4S fait pour 
J tâcher de voas plaire ; fi vous ne vouliez 

pas Ten récompenfcr^ devicz-veas les 

Souffrir } 

Fl A iriNIA. 

Ea verké Colombine, tu n'y penfes pa9 
de parler comme tu fais ; rien n*eft fi na- 
turel à une fiUe qui a des apas , que le* 
plaifir de plaire , & de jouir de ce fenti- 
ment dans toute Ton ëteiidoë : la magni- 
ficence de Tes amans fiatte fa vanité ; les 
fautes que l'amour leur fait faire , mar-^ 
quent mieux le pouvoir de fes ckarmes; 
S'ils étoient plus fàges y ils feroient moins 
amoureux*, au furplusellc n'cft point char-^ 
gée du loin de leur conduite , & par con*» 
} &quent elle n'en peut être rcfponfible ^ 
mais elle a intérêt d'ufer de tout l'empire 
que fi^s attraits lui cfonnenc fur les coeurs» 

CoLOMBIKE* 

Oui y mais cet empire nous ibumecà 
Jes devoirs que l'honneur & la reconnoiC^ 
iance exigent des cœurs hien&its. 
Flamikia. 

Tu dis là de grands mots qui ne {gi- 
flent rien ; en quoi confifte llîonneur 
d'une fille , je te le demande ? n*efl:-ce pak 
i te défencbe des pièges de Tamour ^dois^ 
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elle avoir de la rcconnoi (Tance pour leis 
fentimcns involontaires que fes apas font 
naître dans fes adorateuri ? leur fera-t-elle 
obligée de rempreflemcnt qu'ils ont de 
fc fatisfaire> & leur doit-elle tenir compte 
des facrifices qu'ils ne font qu'à leur pro- 
pre intérêt i Pour moi je ne vois point 
d'ennemi plus à craindre que les amans de 
notre fiécle , ils abufent des fentimcns le*, 
plus tendres & des droits les plus facrés/ 
de la nature pour nous perdre ; j'ai vu fur 
cela des chofes qui me font frémir: inf- 
truite par l'exemple d'autrui , je tâche 
de joiiir du peu d'apas que le ciel m'a 
donné , fans m'expofcr aux inconveniens 
qui fuivent les engagemcns férieux : heus- 
rcufcment la nature m'a fait un cœur peu 
fufccptible , je lui en rends grâce , puis- 
que mon tempérament me fait éviter des. 
pièges dont la feule raifon ne pourroit 
peut-être pas me garantir. 
Colomb i iT^e. 
Je ne prens point le change , vous avez 
raifon , & vous avez tort. Je conviens avec 
vous que les hommes font dangereux, & 
TOUS faites bien de vous çn défier ; mais 
malgré la corruption du fîéclc 9 il eft en*. 
core des cœurs bienfaits , qui méritent 
d'autres fentimcns. Lelio eâ de ce nom:; 
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bre , & vous avez tort , mais trcs-tort 
de Pavoir traité comme TOUS avez fait» 

Fl AM I NI A. 

J*avoue que Lelio eft de tous les hom- 
mes que j'ai connu , celui qui m'a paru le 
plus cftimable , & fi favois été capable 
d'aimer quelqu'un , c'auroit été lui ; la 
nature a Tes caprices en nous formant r 
die a fait Lelio tendre , elle m'a fait in- 
fenfible , ce n'eft ni la faute de Lelio , ni 
la mienne , je fuis fâchée qu'il en foit la 
yiélime. 

CoLoMBiNE. 

Et mort de ma vic.»vous me feriez tour- 
ner la tête avec vos raifonnemeus» 
Flaminia. 
Je crois que tu jures. 

CoLOMBlNE# 

Vous me feriez faire pire. 

F L A M I N I A, 

Laiflods-là tous ces difcours inutiles^Se 
ne fongeons qu'a joiiir le plus agréable- 
ment que nous pourrons du peu de tems 
que nous avons à refter dans cette folita- 
de« Mais je vois une jeune perfoniie j c^cft 
apparemmrat Silvia« 
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SCENE III. 

FLAMINIA, COLOMBINÉ; 
SILVIA, ARLECiUIN. 

Flamii^ia. 

QU'avci-vous mon enfant , qu'çft-ce 
qui vous a fait peur ? 

S I LV I A. 

Ccft un voleur qui me pourfuit^ 

F L A M I K I A* 

Un voleur r 

SiLVIA. 

Oîii , je vcnoisvous joindre , car Pier- 
rot m'avoit dit que vous étic2 iei , fai 
rencontré un jeune homme qui me fifloit , 
& qui faifoit femblant de me âater ^ j'ai 
eu peur , j'ai fui , & il a couru après moi. 
Ah le voilà Madame ! 

Arle<i^win» 

Elle joint fa troupe , je veux les fur- 
prendre. // fe gliffe le Ung in drbres fouf. 
tkchff d$ Us fnrprendre f^ns étrtvk 

S I L V I A. 

Voye^, Voyez Madame ^ il veut noof 

Ibrprendrc* 
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Flamxkia. 

Ne craignez rien ; il nous fille ^ & il 
femble qu'il ait peur de nous c^oucher , 
je gage que c*eft ce jeune homme qui nous 
prend pour des Oyes , je veux m'en éclair« 
cir. Aprochcz mon ami« 

A R L E QJU I N. 

Miféricorde ! des Oyes qui parlent ! 
Jrlt^uin épouvanté d* entendre parler daf, 
Oyes ,/i retire fm lapointe des pieds» 
Flamin ia» 
Ou aliez-vous \ 

Arle<iuin. 
Je fuis perdu « malheureux que je (uisC 
pourquoi n'ai- je pas fuivi les coofeils de 
mon Maître ? 

COLOMBINC* 

Il a peur tout de bon , amûfez^le ? je 
Tais le furprendre. 

Flaminia« 
Je ferois au deTe/poir s*il m'^chapoît i 
parlez lui ma fille , vous lui kxtz moins 
' de peur que nous. 

S 1 L 7 I A. 

Je le veux bien. D*oà vient que voot 
mepourfuiviez il n'y a qu*un moment , Sc 
que FOUS me fuïez à préfent ? 

A R LEONIN. 

Je vous pourfaivois j oh je tremble do 
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tout mon corps ! je n'ai pas 1^ force df 

parler» 

SlLVlA# 

Apf)roche2 , ne craignez rien ? 
GoLoMBiNELf Jaifijfanf. 
Oîil venez mon ami , on ne tous ferf 
point de mal ? 

Arlequin. 
Ah ! pour le coup je fuis perdq. 
Colombine. 
N'ayez pas peur mon petit ami. « 

^Arlequin. 
Petite 9 petite mamour , ne me faites 
point de mal , je ne voulpis pas vous ei^ 
faire. 

Colombie H. 
Et pourquoi donc pourfuivez - vouf 
cette petite t 

A R lsqjj I K. 
Parce que je la trouvois jolie , & je 
voulois la prendre pour Taprivoifer. 

S IL V I A. 

Sérîeufement il me prenoit pour vla 
oyfeau. 

FlaM INI At ^ 

Très-férieufement, 

SiLViA* 

Que cela efl: drôle^ah ) ak ^ah! 
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FLAMlUlAi Sihu. 

Carcflèz-Ie, TousPapprivoiferezinieiu 
qxx noas } 

S I L V I A« 

Pu%ae vous ne me pourfuivicz que 
par amitié, je n'ai plus peur , venez avec 
naus. ElU le fUtte , Arlequin ne fe/eut pM, 
f^ife i & les regarde (urieufetMKt, ^ 

Arlequin. ajet 

Qui ne croiroit pas que ces anîmaux- 
U ont de la raifon ? qu'ils font aimables ! 
Ah les charmansoy féaux ! mais comment 
diable ont-lis pu aprendre à parler ' ceZa 
me paffc. 

S IL Via. 

Vous voulez fans doute rire. 

Arlequin. 

Je ne JÎs point j n*ctes-vous pas une 
Ojcî 

Sjlvia. 
Moi i ^ 

Ahlïqui m, 
Oiii voiis. 

S ï L V I à. 

Ab , «h , ah , qu'il eft innocent l 
^ Flaminia. 

r „, *î^^'=*"*=«fto"gw»ïe,ilfantqueic 
f m en donne tout le plaifir. Qui voa$ » 
; flonc dit que nous étions des Oyes } 

Ci| 
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A R L E q^u I N. 

Mon Maître qui Icfçak bien. 

FlAMI K I A. 

Votre Maître e|ftfou.Eftçc ^uc dça 
Oycs parlent? 

A R L E <iJJ I N^ 

Oeft ce qui m'étonilef 

FlaminiA' 
Il vou$ a trompé mon enfant* 

A R L £ Q^U I N. 

Je le crois ; mais fi vous û*ctes pas des 
Oyes^ quelles fortes d*oyfeaux êtes vous 
donc } f 

F L A M I N I Af 

Nous ne fomméspas des oy&aux , pous 
fommes des femmes. 

ArlEqu^k^ 
Des femmes ! qu*cft-cc que cela l 

'FLAJRf IlflA. 

Ce font les compagnes des hoiprncs; 
les hommes & les femmes font faits pour 
TÎvrc enfemble » & -pour s'aimer. 
Arlequin. 

Je le crois , car je voi;s ai aimé d'abord 
que je vous ai vu : mais fi vous êtes les 
compagnes des honames , d'où viçnt i^uç 
mon Maître n*en a point } 

Fia MI H I A., 

Je n'en f^^ai rien , mais je vous dis U 
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Tenté , nous avons foin des hommes , 
nous ks aimons ,c'eft nous qui les faifons 
fiaître ^ & qui les élevons* 

AftLEQjJXH. 

Ob non vous voulez n^e tromper. 

Flamin I A. 
Pourquoi le croyez vous? 
Arleq^uin. 
J^ce que je fçai bien que les hommes 
ne naiflènc point. 

Fl AMI Kl A. 

Et comment croyez-vous donc être 
venu au monde \ 

ARLEQjaiM. 

Moi je n'y fuis point venu , j'y ai tcrâ- 
|ours été. 

Colombike. 
En voilà bien d'un autre. 

S I L VI a. 

Ah qu*il eft fimplc ! 

F L A M I N I A. 

' Vous vous trompez mon ami , vous y 
êtes venu , & c'cjft une femme qui . vous y 
amis. 
I' Arlequin, 

rCela ne peut pas être ; car fi j'étois 
, venu au. monde , je m'en fouviendrois 
} bien , apparemment je ne fuis pas fou. 

C iij 
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Flamiki A. 

Je vous dis la Tcrité , il ne peut ^ 
âvotr des hommes fans femmes» 

Elle fe moque de moi. 

SlLVlA^ 

Kon , ce qu'elle vous dit cft yrtu 
Arlbquik. 

Si cela efl ainfî , vous pouvez faire 
des hommes auflî^bien que les autres 9 
faites-'en donc un pour me faire plaifîr 9 
& après cela je vous croirai > 

Go L OMS I NE. 

Voilà Sîlvia bien embaraflHe* 

F L A M I K I A. 

Ecoutez mon ami , la nature n^a fi^lt 
les hommes que pour les femmes » & ce 
n'eflque pour plaire aux hommes^ quVUe^ 
a donné de la beauté aux femmes* 

AltjLBQUIK* 

Ceft donlppour cela qu'elle a fait cette 
petite fi jolie ? 

Flamimia*' 
Sans doute. 

ARLBQttlK* 

Je lut en fuis bien obligé; il faut avoiief 
que la nature a bien de Teiprit « venez; 
car puifqu'elle vous a faite belle pour me 
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plaire , je Teux Toir tout ce que tous ayez 
dcjoli : qu*cft-Gc que cela? 

F SiLVIi. 

Tout beau tous êtes bien hardi ; OA ne 
touche pas là« 

Aalb<îuin# 
Pourquoi ? cela me Eût plaiCr* 

COLOMBIKE* 

Il n'eft pas dégoûté. 

SlLVlA# 

Mais cela ne m'en fait pas à moî# 
Arleqji in. 

Vous avez tort ; puifque toutes ces \om 
I fies chofes vous font données pour plaire, 

r vousilcvez être bien aife duplaifir qu'd^ 
i les me font. 

Flamimia* 

La modeftie ne veut pas que Silvla 
\ fouffre ces libertés. 
[ AxLECt.uiK. 

if Eh de quoi fe mêle la modeflie » 

\ Flaminia« 

I Parlons d'autres chofes , car fes quef- 

tiens à la fin nous eaibarafleroient. Quel 
bomme eft-ce que votre Maître? 
i Arlequiit. 

' C*eft un fort galant homme ^ quoi- 

G iiij 
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qu^gnorant , puifqu'il vousprcnoit poiir 
des Oyes. 

FlAMI N lA. 

Comment le nommez-vous ? 

Arlequin. 
M- Lelio» j 

Flamikia, 
LeIîo« 

Arlequin* 
piii Lelio. 

Ah Madame ^ c*eft ^tre amant l ^ 

F L A M I K I A. 

J'en fuis toute émue: ya»t'iIlongtems j^, 

que vdtts le connoiflcz ? ^ ^ 

Arlequin. J 
Depuis UD an. . 

CoLOMBINr* n 

C'cft lui-même , voilà a peu près le 
icmps qu^il eft'difparu» ^ 

A R LE qui N* 

Il vint Wer chez cm Hefmîte à qui u 
j'étois , cet Hermite eft mort $ Se je fui$ 
à M« Lelio depuis ce temps-là« ^, ^ 

C O L O M B l N E. ^ 

Et cc;t Hermite 9 ni lui , ne vous^ ont 
jamais parlé de femmes ? ' 

AltLEQ-UIN. 

Non, 
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Flamikia. 

Comment viviez- vous ici? 
Arlequin. 

De la chafle de notre Faucon , & de» 
&aits de notre jardin ; M • Lelio le cul« 
tiye&jelQÎaide. 

CoLOM.BIKE. 

Le pauvre garçon ! cela me fend le 
cœur. 

Flamivia. 

J*en fuis touchée. Que vous a-t-îl dît 
de nous » quand vous lui en aVez parlé t 

A RLEQJIIN* 

I Pouf )^ il m'en a dit tant de mal ^ qu*ii 
m'a fait {^eur^&Xcjofie /crois allé cacher > 
. Tans Tamitié que j'ai pour vous. 

^C OL OMB IH B« 

Iln'en a que trop de raifon. 

FlAM I M I A. 

Mais encore que vous a-t*il dit ? 
Aklequin. 

Mille menteries. Il m'a dit que vous 
^tîez les plus dangereux animaux de la 
nature , que vous lui aviez caufé tous fes 
rnalheurs , & que j*étois perdu fi je vçnbis 
à vous connoître , que vous étiez faites 
pour la perte des hommes ; enfin quefcai- 
je » il m'a dit cent tatifes de voas- 
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Voilà un vilain homme. 

A JR L E a U I K^ "/ ^ 

Il cft £ôU. 

COLOMBINE. ^ 

rcnfc2-vous qu'il ait tort ? 

S I LVI A. 

Vons le connoîflez donc ? 

F I A M I N I A. 

Oui Silvia. Je t'avoue Colombîiic que '* 

fon état mp touche fcnfiblcmcnt « je par-* '^j 

donne à fcs- malheurs la haine qu'il a *ii 
pour moi , je veux le voir; tacher de (bur 

kgcr ks peines , & de le confoler* y' 

Colomb iNE« ^ 

Vous ferez bien , je fouhaitc que la pitié ''l' 

faflc chez vous ce que Tamour n*apû f ^^\ 
faire. 

FLAIifINXA.r «: 

Je fuis fenfiblc à fon état , je veux I* ^i\ 
voir y mais fans être connue de lui; ce 

jeune homme m'en offre Toccafion $ it Oij 
faut l'emmener avee nous V Lelio ne 

manquera pas de le venir chercher : je rae Vf- 
déguiferai en Berger, je l'entretiendrai 

fous cet habita 8c fous prétexte de lui ili 

reprocher Pîgnorancc où il alailTé vivre to| 

ce jeune homme , je veux fonder fes fcn- ^ i 

tisn:iens pour moi ^ & me jufUficr d'uiiff tt ^ 
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manière adroite ; car je reftlmc fincere- 
ment, & je t'avoue que je fuis ftchée 
qu^il me haïflè* 

CotOMBiKE. 

Aimez*le , Madame , il ne tous haïra 
plus. 

Flaminia. 

Je te Pai dit mille fois , je ne puis IVi- 
mer ; cependant il me fait pitié , & s'il 
veut fe contenter de mon amitié, Je ti* 
cKerai d'adoucir fes maux dont je luis la 
ïBaufe innocente.r 

Colomb I NE, 

Voyez-le toujours, tous entendrez des 
Teritezqui ne vous plairont guéres; mais 
il €& bon que tous les fâchiez ^ & je fou- 
haice qu'elles puiflent vour corriger. 

F L A M I N I A^ 

Ecoutez mon ami , voulez-vous Teiit 
krec nous t 

AXL2QUIir« 

Oîti je lie Teux plus vous quitter^- 

SllVlA. 

Vcnct , nous rirons enfembkr 

ARtEQiriM. 

Allons , je vous fuiTrai par tout, je ne 
Yeux plus retourner aTec mon maître ; je 
fuis fâché ^*il m'ait caché jufqu*à pré- 
fent qu'il y ait des femmes r je m*imagîae 
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que vous me ferez bien plaifir , car j^en ai 
plus fenti depuis que je vous connois^que 
je n'en arois eu de ma rie. 

Flaminia. 
Tant mieux, fuivez-nous,ali(Misfonger 
à mon déguifement. 

'Afliquin les fuit avec des tranfports defoje^ 

ACTE SECOND^ 

SCEN£ PREMIERE. 

PIERROT, ARLEQUIPT. 

PlEHROT* 

BON, Toila ce jeune innocent qui ne 
fçavoit pas qu'il y eut d^ femmes au 
monde , ah , ah , ah \ je ne puis y penfcr 
fans rire, qu'aile béte } mais morgue fa 
.bétife a- quelque cbofe de plaifant : c'cft 
drôle de voir un homme qui aime les fil- 
les fans fçaroir à quoi elles font propres* 
Je voulions m'en divartir ; car un Ckaf« 
feur qui avoit de Tefprit , me difoit un 
jour 5 fi je m'ca fouvicns bian^ qu'il y 
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aToit à pro^trr arec I^ betes » èc il me 
difbit cela à propos démoi. 

A R L B ^u I M fefdtiant i UttrmSmi. 

Qu'cft-ce donc que ces femmes ? elles 
me tiennent au cœur , & je ne fçai pas 
pourquoi ; Je youdrois bien trouver quel* 
qu'un qui me Taprît. Bon , voici Pierrot 
qui carèfle toujours cette petitç que j'ai« 
toc mieux que {.es autres. 

P I E R R O T« 

Je gage que vous rêvçjs a ççs Oycs quc^ 
vous vouliez prendr;^ tantôt. 

A R L li^^ I N. 

Tu as raifon , j Y P^^^^^ malgré moi f 
&c cda m'embaraile. 

Pierrot. 
Je le croyons bian ; ce fon^ de drôles 
d'oifeaux que ces oifeaux*li , n'eft-ci; 
pas? 

A it t B Q^U I K# 
Je n'y comprcns ri^n : toi qui les coo^ 
nois ^ apreas^moi ce ^ue cVft* 

PlERROYi 

Oh tatigué vous m'en demandez trop^ 
comment faire pour Vous bian expliquer 
ce que tfcft qu'une femme : tenez , c^ft 
XMiA:K>nae chofe quand le caprice lyptend 
d'être bonne « & maovaife quand le ca* 
j^rice ly prend d'être maavaife. 
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AaiEquiN. 

Maïs encore , a quoi font^cUcs proa» 
près î 

P I F I R O T^ 

A tout mordue : premièrement ailes 
font propres à taire enrager les hommes 
depis le matin jufqu'au foir 9 pis à leur 
faire bian du plaiur , pi à leur être biaa 
Htiles , pi à leur être bian cojitraircs , pi 
à les bian honorer 9 pi à les bian desho>- 
norer^ pi.« «ji 

A R L E <LU I N. 

Eh ! comment veu^-tu animal, que je 
puillc comprendre quelque chofc à ce ga- 
limatias? 

P I £RR0T, 

Cela efi pourtant bian clair« 

ArL£<^UIN. 

Oui fort clairflaiffe-là tous xes pis, je 
t*en prie 9 & dis-moi feulement ce que les 
hommes font des femmes ? 

Pl£ RKO T. 

Je vais vous dire le hic ; Ton s'en fait 
bian*aife* 

Ar t EQ.UIN. 

Et comment fait-on pour s'en faire bien^ 
aife? 

PiERRoT/f mo^ijUAntde lui. 
Tatigu^ qu'il cft béte , & que je le i^ 
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Irions bian-aifc Ci je ly allions expliquer la 
maniganjCie de Tamour; mais non, il vaut 
mieux ly parler d'autre chofc pour ly bian 
&ire entendre cela, {il hduffe la voix) On 
»'en fait bien aife camarade. 
Arlequin. 
Eft-ce c|ue tu crois que je fuis fourd ? 

PlEUKOT. 

Non ; mais comme vous avez l'enten* ^ 
dément tant fi peu épais, il eAbon de 
crier fort , afin de fe faire bian entendre. - 
Or donc vous fçanrez que pour fe faire 
bian-aife auprès d'une fille , il faut pre- 
ffiiercment la bian aimer p enfuitc il fau|: 
s^en faire bian aimer , tant y a qu'après 
cdalercftc vadcly-mcme. . 

l ARLEJ^UlNf 

f Eh ! comment fait-on pour fe faire bit a 
\ limer ? Pierrot. 
j Morgue cela n'eft pas facile à expli- 
i quer ; pour le bian comprendre il faut 
; ^*abord fçavoir que l'amour cû une cho- 
fe où l^on ne comprend rian. 

A H L E Q 11 I K« 

Mcyoila bien avancé. 

Pierrot. 
'' Oui , car ce n*eft pas le tout d'être bian 
& bian fait , ce n'cft itout pas le tout d'ê- 
trç laid & mal fait, riche ou pauvre , d'à- 
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Toir de refprit ou de n^^trc qu'un {bt « 
avec tout cela on plaît & on déplaît ^ &: 
je ne fçavonspas pourquoi* 
Arlequik. 
Que veut dire tout cela? ' 

PtE R RO T. 

C'a veut dire clair comme le jour que 
Tamour cft un caprice , & que je ne com-» 
prenons rian du tout à la manière dont il 
patricote lés hommes avec les femmes. 
A R L E Q^u i » . 
Je le croîs ; car pour moi je t'affure que 
je n*ai pas compris un mot de tout ce qu^ 
tum^asdit* 

Pierrot. 
J'ons eu pourtant bian de la peine pour 
vous donner avec elprit une explication 
claire de Tamour. 

Arlequin. 
Tu nommes donc une explication claire 
celle ou l'on n'entcMd rien? 
Pierrot. 
Sans doute ; car j'expliquons ce que 
j'ons dans l'efprit qui eft Tamour où je 
ne comprenons rian ; ainH pour que mon 
explication foit auffi claire que mon ef« 
prit , il fa« que tous n'y compreniez 
rian itput« 
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Arlequin* 
Que le Diable t'emporte arec t*s ex- 
plications. 

Pierrot. 
Je (btnmes bian fâché que ramour ne 
foit pas plus ckîr^àfin de vousTexpli^uçr 
plus clairement : mais voîci Silria » j'ai- 
Ions Iv faire Tamour en rotre préfcncc , 
peut-être que vous l'apprcndrcx mieux 
comme cela. 

A R L B (^U I M. 

Voyons. 



S C E N E I I. 
PIERROT . SILVIA , ARLEQUIN, 

Pi E R RO T. 

Bon jour Silvia. 

S I LVi K fichu 
Bon jour. 

Arlequin^ j^n à Pierrots 
Cette mine reliroÂ^ée qu'elle te fait y 
cft-ce une marque d'amour ? 

PifiRRot. 
. Non, ce n'eft qu^un caprice*^ 
A R L E Q u i H» . 
Bon jour Silviiu 
X# Jvfif^M* D 
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S I L VI A. 

Ah! bonjour Arlequin. 

Arleqjiin Ifâs à Pietfêt.^ 
Cet air d'amitié eft-il de Tamour ? 

Pierrot* 
Non 5 ce rfcft qu'un caprice, Qu'as-ti» 
Silvia , on diroit que tu es fâchée ^ 

S I L V I A, 

Je n'ai rien^laifle-moi» 

A R L E (^u I K» 
Cela efi-il tendre? 

Pierrot. 
Morgue non : ce a'eft qu'une fantaifîc ^ 
«msjeralonj faire changer. 

A R LE QUI N.^ 

Qu*ave2^Tous Silria, on diroit que vou$^ 
ites fâchée f 

S I L ▼ X A» 

Moi^ je &roi^ bien fâchée de l'être coi^ 
trevous.^ 

A R L 1 Qjii K i P/errpf. 

£ft*ce par un caprice qu'elle m*k dit 
«elaf 

P I s R R T. 

Oui^ttiaisje ly enallons donner un m^ 
trc^ Ecoute Silfia r tu n^ês qu'une capri« 
cieufc,^ «n autre s'en fachcroît^ mais je 
t'aimons ^ & je ^ roulons qu'en rifc* 
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S I L V I A« 

Laiflc-mbi , tu me fatigaes» 

PimorjâUf gtofterement avec èlU^ étle le 
wehute ; Arlequin Fimte , Me re($it fes Câz 
rejfes avec dçHcear. 

Pierrot. 
Morgue ce û'cft que moi qui tefat^e ,* 
ce drôle là ne ce fatigue pas« 

n veut la iâifer , elle lui ienne unfêuflet. 
Arlequin qui Vimitt dans tm ce qu'il fsit I4 
taifej&elleenriu 

Cela n'eft pas bian. 
( SityiA a Arlifum 

{ Vous êtes bien hardi. 

Arlbquik. 
Oeft que je vous fais l'amour ; & que 
ï ^zprcns à le faire de Pierrot* 

( SllV^A* 

f Vous apprenez à faire ftmpor ic Pict^ 

[ jott. 

P I X a R O T, 

Qiii 1 je ibinmes fon maître* 

Arlequin. 
Ce qu'il vous dit eft vrai. 

Si l V 1 a. 
Si vous voulez vous fiiire aimer ^ ac 

S>0 



iKl 
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prcinez point de fes leçons. p 

Arlequin. ^^ 

fl f^ut bien que j'en prenne , car/c ne ^^ 

C^i ps^ Étire Tamour moi* ^ 

S I L V lÀ. 3j, 

Voàs faites niieuxPanioUr que. luL ^, 

MoiY 

S I L V I A. 

: Oui vous* It^ 

P I ï R R O T. 3jj^] 

Morgue cela ne vaut rian., ^^ 

A H L E Q. U I N. 

Vois Pierrot jp fais mieux l*kmoîir que ^ 
tpi , ab ^ ah ) ah. 

Pierrot. 

J'enrage : écoute Silvia ta mefachei ; 
quel plaifir prcn$-tu de me bouter en co- 

S l L V i» 4* 
Laiflè- moi en repos* 
JÊrUquin continue à U canffer , elUrtfoit 
4vec fUi/tr Iti eareffs qu'il fait rentArquet i 
JPierrot. 

A R L E au I H^ 
Vois ▼oisJPiçrrot comme j*âi bien appris 
à faire l'aoïQur , ah , ah, ah, vois , vois , 
vois, ah 4 s^f ah. 



SCI 
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Pierrot rit colère» 
Morgue je voyons que je ne voyons riaii 
qui me plaife. 

S X L y I A. 
Je ne m'en foucie gueres , ileft plut 
agréable que toi , 8s je Tautie nûeux# 

1^ I E R K O T. 

Je ne fommés pourtant pas fî ignorant* 

Si L VIA. 
Je ne fçaî qu'y faire ; fon ignorance eft 
moins béte que ton f^avoir , & elle me 
plaît davantage. 

A R L :e c^^u I K. 
Entens^tu Pierrot > elle m*aime mieaic 
^ue toi > ah , aby ah. 

P 1ER I OT, 

A la paxfin cela me boute de maavaîfc 
himeur , & je me fâcherai tout de bon. 
Au LE<ti;ii «• 
Eh pourquoi ? ^ 

Pierrot. 
Parce que je^e roulons pas que fous If 
&i&zramoun' 

A>LEQ.UIH. 

Pourquoi donc m'apprcaois - tu à te 
£iiref 

Pierrot. 

Ce n'étoit pas^pour elle, 6c fi vous con^ 
tinaez à me ucber » je ( if li minéce. } 
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A R L E a a I K^ 

Ehf 

P I E m R O T^ 

Tirez-vous d'ici pour votre profit 5 car 
quand je fommes en colère f je fonuncs 
pis qu'uiflyon. (iE veut drracber Silf^iéf À 
arlequin. 

Arlequin. 

Aitens je vais te payer de ton impcrti^ 
ftcncc. (Il le ht & Vohhge Jt pendre lé$ 
fuite. ) 

Pierrot. 

Je m'en vais ^ mais tu le payeras ; cela 
cft ridicule : morgue je ly ont donné là 
une belle leçon : je fommes la dupe de 
mon ciprit & j*enragc» fk Silvia fui rit. y 
Tu ris, cela n'eft pi^ biaa , mais je t^cft 
ftronsrepentirr 



lUIâlJMI 
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SCENE IIL 
ARLEQUIN , SILVIA. 

Al^LEQJflNr 

PArdi voilà un grand belitre , il m*à*« 
prend à faire Tamoar , & enfuice il fe 
fâche parce qoe je Tai bien appris. 
SîLylA, 
Il eft înfuportable r & vous aver bie» 
feit de le cbaflcr,. 

A K L fi QllPlK> 

3 e fuis bien aifè que tous m'aimie:r 
mieux que lui > cela ^'aidera à profiter 
àc vos leçons, car ce n'cft plus que de 
vous que je veux apprendre à £aârc Tar 
aoiour* 

De moi ? 

A R 1» £ QJI I Kr 

Oui je fens que je proficexû bien. H 
▼ou» voulez m'inftruîrc. 

S 1 1 Y r A.K 

Et comment wulez-voos que je puiffe 
vouiiaÂruire? 

A R L E QJl I N. 

F^tes^tDoi Tamour;, j'aprondra) cmime 
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S IL VIA. 

*' Je n*en Tçai'rkn; 

Arlequin. 
Ni moi non plus; nous voilà bien em- 
barralTés : comment pourons-nous le de- 
viner ? car pour moi je vous déclare que 
je^ n'en r^ai pas davantage. 
iS 1 L V I A. 

' Ne parlons pas de cela. 
Arlequin. 
Eh bien laiflbns-le là jufqu'à ce que 
nous rayons deviné : j*y penferaî tant que 
peut-être je l'attraperai à la fin* Mais 
voici mon Maître , celui qui me difoic 
que vous étiez des Oyes. 

SiLVIA. 

CcluUà } 
• • .Arlequin. 

Oui , 11 voulôit me faire croire que vow 
étiez des oifoâûx dangereux que Ton n'a-^ 
Voit jâxtùiïi pu apprivoifer : faites - moi 
bien des carefles pour lui faire voir fa fo# 
xik.{Ilsfic4feJfMt.) 

- .• . , . 
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■ I ■ I I 111, m^mmÊ^^^^r^^ 

s G E NE IV. 

LELIO , SILVIA , ARLEQXJIN 

L E L I O. 

A Rlcquin m'cft échapé , & /c ne doa- 
inLce pais qu'il ne foie allé chercher ces 
femmes , il en avoir trop d'envie , elles 
étoient dans ces lieux à ce qu'il m'a dit» 
Jaftement, jf^ ne me fuis pas trompé : le 
voilà avec une Bergère , il me paroît 
qu'elle Ta déjà apprivoifc. Que fais-ta 
ici f ^ 

Je cKerche 4 me faite manger de cet 
Oye. Oh l'ignorant qui prend dei fem- 
mes pour des ôifeaux , qui a peur du plus 
joli animal du monde &c du plus doux ! 
voyez, royez ccAnme elle eft mécfeante. 
L E L I o. 

Ah pauvre malheureux ^ où cs-tiï 
tombé } 

Aflecluik- 
Je fuis fort bien tombé ; j'ai fait une 
une chaffe , & ùc petit Ortolan efk bien 
doda, ( llJ9Me éivec elle;) 

Eij 
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L B L I O. 

Ces forefts n*ont point de bêtes plus 
faùyages ni plus diangereufes. 

S 1 L V f A. 

Je ne foi» point une bête ^ & vous êtes 
plus faavage que les bêtes dont vous par- 
lez ^ de me traitej: comme* vous faites. 
Arleqj; in. 
SUçaraiibn, 

L E L I o. 
; Alliez tnamîe , je n'ai rien à vousré^ 
pondre: (^ Arlequin) fuis-moi. 

AR.LEQJJIN. 

Je ne veux pas. 

Allons , M. le libertin , venez à la mai- 
fon , je vous apprendrai fi Ton me défo- 
hcit impunément. // le f rend & Ventmne 
défont* 

AltLECi^UlN. 

Je veux reftcr ici. 

L B L I o. 

Marcheras*tuf 

SitviA; 
* Cela eft bien vilain de prendre les gens 
de force : je v«s appeller nos Bergers qui 
▼pus le feront \i\cxi rendre. 
L B L I o* 

Allez trouver vos Compagnes % & laift. 
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kz ce jeune homme en repos ^ il n*cft pas 
fait polir vous. 

S I L V I A. 

Ailequin. 
Silvia* 

SllVIÀ, 

Quoi , votis me quittc*2 comme tcfa ] 

A ik L E Q.t; I liT. 

J'en fais bieh fiché , mars je né fois pif 
le plus fort. * - 

Au fecours, au fecours » an valeur. 

A R L E Q u I ^.• 
Oui > criez bien fort. 



SCENE V. 

Flamimia* , 

QU*eft - ce que ce bruit*li f qu'avez^ 
vousSilvia ? ; , 
S 1 1 y i At 
Ce vilain homme qui emmène A^lequit 
dt force» 

E iij * 
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Flaminia. 

Pourquoi lui faites- vous cette violent 
ce? 

L B L I O. 

Je n'ai point de compte à vous rcndre# 
Flamimia. 

Ce jeune homme s*cft retiré chez nous, 
& le droit d*hofpitalité ne nous permet 
pis de vous Tabandonner fans fçavoir au- 
paravant les droits que vous avez, fur 
lui; 

L E L I o. 

Ce fentiment eft jufte, & je veux bien 

Îr répondre. Ce jeune homme eft à mon 
crvice , il s*étbit çchapc > je le retrouve, 
& je le ramené» 

FLAMIÎfJA* 

Ah , ah ! Vous êtes donc ce bon Maî- 
tre qui Ta laifle dans une igûorance fi pro- 
fonde qu'il n'a pas mêmç fçû jufqu'à ce 
Jotir -qu'il y eut des femmes V - - ^ * i 
; ; A R X E QJI I N. 

Il araifon, & vous devriez en mourir 
de honte# ... 

. SiLV t A. 

Ah, Je' méchant Maître t 

L B L I O^ 

: Oui , c>ft moi qui le lui ai caché par 
flésvûës de fâgeffe qui vous font incon- 
nues. 
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Flamimia. 
. Voasavez raifon de dire qa'eUes\|tie 
font inconnues ; j*ai crû }ufqu*à pré^a% 
que la nature écoit fage , & qu'ii n'y avpiç 
rien à reformer à Tordre qu'elle a établi 
dans les chofes ; mais je vois bien que 
vous êtes plus habile qu'elle : ah , ah , ab!. 
)e ne puis m'empecher de rire du zèle qui 
vous oblige à p/iver ce paufcre innocenc 
des plus grandes douceurs de la vie* 

A R L E Q^U I N, 

Vous avez raifon. 

L £ L I o* 
Vous parlez avec bien de Pefprit poiu; 
«n Berger. 

Flamik.ia. 
Auffi ne Tai-je pas toujours été ; & tel 
^ue vous me voyez, je fuis homme de eon- 
! * 4itipn^ , . 

1 ■■ •. Lej. I o. 

' . Oîiit^.rftoi..-.;.)-; ,; ,^. .;; ,. . ./• 

Vous me fiirp];pnez ; maïs fî ce que 

) vous me di^s ett vrai,,par quglîçavaature 

I 00 parqjipl çaprç^.a^^reaj-vpus choili ce 

gsure-^dç-vic^;;;,;/, . ,.' •^;.'^ ' - :^ 

; Flamikia* 

Un amotir malheureux m*y a réduit. 
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L B L I O* 

XJn amour malheQreYixditcfis tous? Cictte 
éirtonftancfc ^^xcke^iAa curkfficé ^ pêut^tMà 
i^aroir cômihenc œk' eft attiré z 

FLAlMIUrA. 

ije irous le dirai de bon coeur ,£ h cfaofi» 
pettt TOUS faire plaifir. 

•^ - L Ï'L î Of ' 

Jt wus-cflïctiû^obligé. 

XUttentionétLtli9pêiAt^9 que vm dire 
Tlaminia , l'tmpêcbe de vo$r Its m9Èvtmens 
dPjitleqfàni SUytM th protjke , elle fait fi^ne 
à Arlequin qm fe fauve- avei eUt famltu 

0fpCffU. 

, , . FLÂliîiiirAt 

JVi aim^ tme jeune pei:fon»e aimable , 
mais qui n*étoit point faite pour aimer ; fi 
favois eu moins>èle pîréiretition &d'ayeu'> 
glement, î'aurois connu Tinutilit^delnes 
foins , Se Vin&ftAmvS Naturelle de fon 
cœur ; nous aimons à nous^félkûie 4iÀès^ 
mêmes dans les ebc^es^ue nous déHrons 
avec ardeur. J*ai cnft pouiv^eiîr la dététà\i^ 
ner par tntt^hiagnificehcê^ ^e tfai rien é- 
pârgfïé|yoût trclr, maîsi- oo ne ¥« pasloâft 
du train ^e j*allois : j'ai eu jbîcn-<ôt tîonr, 
fumé ma iom)tie;ttîe ràyant*£ms reffour- 
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te y j'ai voulu £ixre expliquer mon aman- 
te ^ mais Dieu que je me luis tron^é ! elle 
m'a déclaré que je ne devoii rien efpercr 
à*c\le ^ <ju*ellc vouloir conferver jufqu'à 
la fia fou cœur & fa liberté ; jugez de 
mon défefpdir , .je m'y fuis abandonné , 
î'ai quitté la partie , & ne pouvant plus 
fiibrifter dans le monde j je me fuis réfu- 
gié dans Ces bois , où fous un nom incofi- 
nu, je me fuis fait Berger : voilà , Mon^ 
fieor mon hiAoire en peu de mots» 
L 1^ L I o. 
Cela efi plaifant ! vous venez de faire la 
mienne en faifant la votre. J'ai aimé com? 
me vous la plus ingrate des femmes;com- 
rtie vous je me fuis ruiné ^ & le défefpoir 
m'a conduit comme vous dans ces forefta 
où je ne fubfifte que de la chafle» 

F L A M X H I A» 

3'admire le rapport de nos dcftinces &, 
de nos erreurs ; convenez^ Mon/leur^ que 
nous avons été biea fous 9 & que fi nous 
Ibmmes malheureux « ce n'efi que par no-» 
tre faute. i 

Le Lie. 

Vous avez raifon ; il feut être fou pour 
s'attacher aux femmes ; elles ne font dignet 
que de mépris. , 
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Flamtnia. 

Elles ont leurs défauts , comme nous 
avons les nôtres , & tout bien examiné ,. 
je trouve qu'elles valent bien les hom-; 
mçs. 

L E L I o. 
Pouvez-vous dire cela ? 

Flaminia. 
Pourquoi ne le dirois-je pas f les vertus* 
& les fbibldlès leur font diftribuées à 
peu près comme à tious. Eft-ce plus leur 
faute que la nôtre , fi malheureufement 
pourThumanitcla dofe des foibleflcs eft 
toujours la plus forte ? 

Leliou 
Non ; mais rexpcrience nous apprend 
qu'une femme n*cft qu'un compofé de foi- 
bleflcs : fi c*eft la faute de la nature , on 
doit fc défier d'un Etre qu'elle a formé 
dans fa mauvaife humeur. 

Flaminia. ; 

Malgré votre chagrin , vous ne pou- 
vez difcon venir que leur commerce eft 
aimable & utile. 

L E L I o« 
' Il eft réducteur. • 

" Flamini A* 
Il façonne les hommes* 
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Lelio. 
11 en fait des colifichets > ou des fout 
comme vous & moi. 

Flaminia, 
Je vois bien que vous cces trop piqué 
pour leur rendre juftice. 
Lélio» 
Flaminia m*a appris à la rendre à foa 
fèxe , c'eft le nom de la perfonne que j*ai 
aimée ; la nature l'a partagée de tous les 
défauts du cœur , & pour la rendre plus 
dangereufe , elle les a cachez chez elle 
fous toutes les grâces du corps 8c de 
Pciprit. 

Flamikia» 
Mais encore quel eft fon crime ? 

L £ L 1 o. 

L'ingratitude la plus noire ; jâ l*ai ai« 
mée de Tamour le plus fmcere , j*ai tout 
làcrîfié pour elle , & j*ai toujours troiwré 
un cœur infenfible que rien n'a pu tou«^ 
cher» 

Flaminia. 

Ne confondons point Tamour & la rc- 
connoiflance, ce font des chofes bien dif- 
férentes ; la reconnoiffance eft un devoir 
far lequel les pallions ne doiveitf point 
influer ; Tamour au contraire eft une paC- 
fion qui ne dépend pas de nous de faire 
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naître , & nous n"th dcrons qu'a ccui * 

^i nous c^ ont donné ; ainfî Flamifiia a 

peut être reconnoiilante fans a.Totr de Pa^^ :i^ 

• nioun î 

L E L I o. ï 

Vais vous qui faites de fi fjravantcr i 

analifes des fentimcns , jugez-vous fur 
ëcs régies , de ceux de votre amante ! 

Flaminia. I 

Oui : la paflîon que j*ai eu pour elle ne ' 

m'a pas ébloui jufqu 'au point de m'em- 
pêcher de lui rendre juftice ; la* liberté 
•ft le premier de nos biens,, elle a fçâr 
défendre la ficnne contre tous les efforts 
que mon amour a fait pour la lui ravir , 
ainll elle a été plus &>rte & plus fage 
que moi , j'en juge par tous les maux que 
cette malbeureufe paflion m'a caufés. 

L E L I O. 

Gela eft fort plaifant ! j'avois crû fo- 
temcnt qu'elle avoit tort de vous avoir fi 
maltraité ; mais vous éclairez ma raifon , 
ic quant à vos lumières , j'aprou ve autant 
. fa conduite que je la cpndamnois« 
Flamikia. 
Elle m*a été contraire ; mais dans le 
fond je ne la trouve pas fi condaamaUe. 
L E L î >o. 
Au contraire elle efi: très*louable ; je 
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conçois même que vous devez lui fçavoir 
lx>n gré de la mifere où elle vous a ré« 
duic : le monde & Tes plaifirs pouvoieAC 
irous corrompre ; la bonne cbere altérer 
Tocre fanté ; trop de commoditez , vous 
plonger dans le laxe & la moleflfe : ces 
chofes 8c mille autres inconvéniens qui 
naiflçnt des richetles , pouvoient vous 
nuire 9 mais cette bonne & fage amie 
y a mis bon ordre. j 

Flaminia. 

Votre ironie eft ici affez mal placée; 
qu'éânce que mes erreurs ont de com« 
mun avec la perfoune que j'ai aimé f doit- 
elle être refponfable de mc$ fautes où cUe 
B*a jamais eu de part ? tout ce qui lui en 
Kvient 9 c*eft le chagrin de voir les 
maUneurs où ma conduite tà'a plongé , 
& de fçavoir quelle eneft lacaufe ia^ 
nocente. 

(i E 1 I a 

Ainfî yonsices fort content d'elle / 
Flaminxa. 
^ J'aurois voulu de la tendrelTe , je ne 
pouvois être heureux fans cela, mais foft) 
cœur n'y étoit pas propre ; c'eft ma feu*. 
te de m'étre obâiaé dans un amour qui 
i\a poAivoit que me remire loaaiheureux^ 
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L E I. J o* 

Padmirc votre flegme ! il m'impatlen-^ 
te 'y mais malgré cela je vous trouve heu- 
reux d*avoir pu renoncer aux femmes 
fans conferver pour elles ni defir ni reC- 
femiment , vous en êtes plus tranquil- 
le, 

Flaminia. 

Qui vous a dit que j*ai renoncé aux 
femmes ? j*en ferois bien fâché , j'aime 
trop à jouir de la vie. 

L B L I O. 

- Quoi 1 vous vous y jouez encore ? 

Fl A M I Kl A* 

Sans doute , mais c'eft en homme fen- 
fé ; je n'ai plus de cespaflîons ef&enées 
qui font dépendre toute notre félicité 
d'un feul objet ; je fuis à prefcnt aufli 
coquet & volage que }*étois autrefois 
confiant ; je vais de belle en belle , & 
jelhe m'arrête aux plus aimables qu'au^ 
tant qu'il le faut pour m'amufer. 

L B L I G* 

* Eh de grâce, dites-moi avec qui vous 
cxcerce? ces nouveaux talens dans ces de- 
fcrts ? 

F t A M I N I A. 

Avec dé jeunes Bergères; elles ont 
moins de grâce que les feounes du naon-: 
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de, mais elles ont plus de naturel ^ cela 
m'aide à diiliper mes ennuis : fi vous 
m'en voulez croire vous fuivrez mon 
exemple. 

L £ L I O. 

Moi? 

Flaminia* 

Oui vous. 

L s L I o; 
J'irois dans ces bois faire le coquet avec 
de jeunes Bergères ? 

Flaminia. j 
f Sans doute. 

I L £ L I o* 

h II me faudroit bien aufli aprendre à 

jouer du chalumeau & à faire des Eglo^- 
gués à l'exemple de ces premiers hom- 
mes que la Grèce nous vante ,qui ne s*o-» 
cupant que du foin de leurs troupeaux , 
fsûfoient retentir les forêts & échos de 
la Sicile de leurs amours & de leurs 
chanfons champêtres. 

Flamikia. 
Pourquoi non ? . 

Xi E L 1 O4 

* Ahv ah,*ah ^ je vous admire ! 

F L A M I M I A. 

Ecoutez : Le confeij: que je vous donne 
tfeft pas fi mauvais, Tamour eft encore ca- 



^ 
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ché dftnsk fond de votre cœur fous dés 
traits qui vous le font méconnoître^ âc 
c'eft lui même qui vous tourmente fous 
une forme nouvelle ; fi vous le voulez ba^ 
nir, cherchez xomme moi quelqu'autrc 
amufement , c'eft le feul moyen.de vous 
guérir & d'admicir vosr peiiies. 

L £ L I G* 

Je vous fui&bien obligé de l'avis ; fi 
4î*eft l*amour qui règne encore dans mon 
cœur , je fuis vengé de lui & de Flami- 
nia 9 puifque^ leurs idées qui m'étoienc 
autrefois fi chères , ne mfin4>i^^cttt que 
de rhorreur & dn mépris ; adieu Mon- 
sieur , je vous laifle entretenir les échos 
de ces bois de vos tendres fentimens ^ 
je vais jouir en fecret de la belle décou« 
rerte que vous m'avez fait faire ^ & of- 
frir ma haine pour Flaminia furie noir 
autel de l'amour hideux,qui , fdon vous ^ 
règne encare dans mon ame. Arlequin , 
Arlequin . . . • il m'eftcchapc. 

Fl A MI MI A. 

Ecoutez, Monfieur. 

L B L I au 

Je n'ai pas le temps ^ ces idées m'en- 
nuyent & me fatiguent. A<£eu , je cours 
chercher moa valet» 

Voilà 
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F L A M I K t À ftitle. 
Voila donc cet amant que fai va fi ten- 
dre & fi fournis , qui jaroit de m'aîmci'^ 
étcmeUcment ? ce parjure nHi donc au- 
jocrdTini que de la haine & dû tnipris 
pour moi? J*en fuis dans une confufîon Çc 
une colère que f ai peine à retenir. 
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FLAMINIA, ÛOLOMBINï: 

Flaminia. 

AH Colombine , tu me rois outrée ^^ 
Leliojl'injufteLclio! ' - * 

COLOMBllîE. 

Je viens de ^apercevoir qùî emttieiiC^ 
Arlequin > il m*a paru furictiic. ' 

Flaminia. 
Tu le détcftcrois fi tu avoîs cfltenda 
notre converfation , il m*a accablé d-o-! 
ptobres , à^m letems que touchée fle foii 
état je cherchoiis à le fôiilager , Qc'xfitr 
jem'abaiflbis jufqu'à vouloir me juftificr 
auprès de lui. 

Colomb X ne; ^ 

" Je Pavois prëvû. 

Lf Fafêfont t 
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Fl A MINI A. 

, Je t'avoue que je fuis piquée au vîfyje 
▼eux m*çn venger. 

COLOMBIN£. 

Vous vengo: Madame ! & dequoi i 

Fl A M INI A. 

De la haine qu'il a pour moi : il eft plai- 
lant , par -où i-ai-je men\ée cette haine ? 

C CL CM B I N £• 

Vous l'avez méritée par votre infenfi- 
bilité. t < 

Flaminia. 
Il eft vrai quetjen'ai jamais eu d'amour 
pour lui 9 mais je ne l'ai jamais haï« 
CoLOMBiNE^ part. 
Bon , die eft piquée : voilà le caraâe* 
re. des femmes ,, les mépris de Lelio fe- 
ront ce que fon amour n'a pu faire: profi- 
tx>ns de çcmomcnubaut; Lelio n*eft pas fî 
condamnable que vous le croyez , les cir- 
conftances qui ont fui vi ces dédains ne le 
jgftifient que trop ; tout ce qui m'éton- 
^ ne s c'eft que vou$ foïez fî fenfible à U. 
haine qu'il vous marque,: eft ce que dans 
le fond fon amour vous flattoit ? 

Flamin 1A. 
' Non 9 mais fa haine me choque. 
Çolombine. 
Eh pourquoi ? à votre place j'en fkioU 
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bien aifet vous ne raitnez pas ,i vpus ne 
voulez pas Taimer » vous avez cependant 
pitié de Tes. malheurs , ce fenciment eft 
pénible pour vous , fa haine voasjendé^i* 
vre , & cela «Vous doit tr^quilifer. 

Fi. A M i N t A. : 

Je fens ta malice , maifi je n'enfuis pa^ 
la dupe. Je verrois avecplaifir rihdtffèrcn*: 
ce de Lelio , & j'ai toujours fait ce que 
j'ai pu pour le ramener à ce points mais 
fa haine & Tes mépris donc u.ofe îe y^n* 
ter hautement m'ofFcnfent avec raifon / 
parce t{ué je ne les .ai pas m^rHés ; \^eft 
on ingrat & un homme injmfte qui m€t 
doit d'autres fentiniLcns. ' 

ColombS[N£. ^ 

Vous avez, raifon. Madame 9 & Lelio 
pouffe les chofes trop loin. \ :,, ; i 

■ Flami n iîa. : 
^ Je veiux Fen faire repeatir . : . ' 
CoLO MB i;« fi. 
Nelas n'eft-il pas^ affez njialheureux ! ^ 

FlAM £ N I A. 

nrefttrdjp , mais cela ne me'fatisfâc 
pas. >' 

.C O L O M B I N E. 

Que vous &ut-il donc ? 

Flaminia. 

Qu'il m'aime encore > & que je le voye 

Fij 



à mes pîcdsi de£iTOÙer tout cç (gu'il m*i( 
dit* 

C o f. o M B I K C* 
. J'en doQte ? 

Flaminia. 
Et moi je n*cn doute pas. Je veux lui 
£iire voir qu'il n'eft pas facile de fôrtir de 
mes fers lorfqu'on y eft une fois entré : 
viens m'habilter. Je vais envoyer Pierrot 
pour lui apprendre que je fuis ici ^ & que 
je veux le voir. 

CoLOMBINS* 

Vous aveat raifon ^ oiii Madame, il 
Aiutpujoir ces cœurs rebelles qui croient 
pouvoir impunément s'échapper de nos 
chaînes, ils font bienplaifans ma foi ! 

Fl AMI MI A. 

Suis-moi. 

CoLO MBI N E />«/r« 

Voilà qui va à naenrciUe , & fi jenelne 
trompe, Tamoarferale dénouement de 
cette avanturc. 




7 

4 
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ACTE TROISIE^ME. 

SCENE PREMIERE. > 
LÊLIO, ARLEQUIR / 

L E L I O. 



E roîlà bien réreur , qu'as-tu ? 

A R X E Q^U I N. 
Je fuis fâché contrt vous. ^ 

]L B L I o* 
' Et pourquoi \ 

Arlequin. 
P^cc que TOUS tnc retenez ici malgré 
moi , & que j'y m'y cnnuïr. 
. Lel j o. 
Tu ne t'y ennuïois pas autrefiûs* 

Arlequin. 
3*étois un ignorant ftl5rs , je croïoît 
^'il n*y avoit xicn qui vaMt mictix que la 
diaflc & vous ; mais ikpuis que j'ai vûl 
desfemmes je .... eh , eh ( A fleure. ) * 
L s L X o. 
Tu éprouTC$lcs pçiocsquc je youlais 
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t'évitcr, juge par ce que tu foufFrcs, cofla= 
bien les femmes fontdangereufes* 
Arleqjji N. 
Vous me dificz tantôt que c'étoit des 
Oyès , à prefent tous voulez me pcrfua- 
der qu'elles font caufe du chagrin que j'ai 
de ne les pas voir, tandis que c'eft vous 
feul qui m'en empêchez ; allez , je ne 
vous croirai plus. 

L £ L I o. 
Cependant tu n'as jamais eu un il grand 
befoin de mes confeils. 

Arlequin. . 
Je vous en quitte de bon cœur , je n'ai 
befoin que de Silvia. 

L E L I o. 
Mais que lui trouvçs-tu de Ç agréable? 

Arle4jiïn. 
' Tout : elle ne peut remuer le bout de 
fonpied fans me faire plaifîr; fi elle rit ,i 
elle répand la joïe dans mon ame ^ elle 
me charme même quand elle fait la mine 
à Pierrot* 
- L E L I o. 

Ef fi elle rioit à Pierrot , & qu'elle te * 
fit la mine, la troùverois-tu bien aima*- 
ble.î 

Arlequin. 
. Elle m'aime trop ppur cela* * - 
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L E L I O4 

Qu*enfçais-tu? 

Arle quin. 
Je le fçai parce qu'elle me l'a dit* 

L E L I o. 
Ne t'y fie pas y les femmes ne difcnt ja* 
mais ce qu'elles penfent. 

Arleqjiin. 
Silvia dit la vérité ^ je le fçai bien moi» 

L £ L I o. 

Quel eft ton garant ? 

Arlequin. 
Sa petite bouche qui eft trop cKacman-; 
te pour faire une trahifon. 

L E L I o. 

Eh- pauvre innocent ! ' 
Arlequin. 

Je ne fuis pas fi innocent que vous le 
croïez ; j'ai apris à Silvia à faire Tamour 
que je ne connoiffois pas > & mes leçons 
lui ont fait plaifir* 

L B L I o* 

Que veut-il donc dire? Tu as donna 
des leçons d'amour à Silvia } 
Arlequin. 

Oui 3 & les plus jolies du monde : vous 
en auriez été charmé : je faifois comme ce* 
la & puis comme cela ; je Tembraffois « 
elle me donnoxt de petits fouflets qui me 
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faifoient un plaifir charmant, en forte que 
pour Tobliger à continuer je joiiois tou- 
jours plus fort , & cnfuite ah , ah , ah. 

L E L I O. 

£h bien enfuite. 

Arlequin. 

Enfuite je la baifois , & cela me faifoif 
le plus grand plaifir dû monde. 
L E L I o. 
Fort bien: à ce que je vois tu es un 
grand maître. 

Arleqji'in. 
Aflurémcnt ; mais ce fouvcnir me rcn4 
encore plus trifte. 

L £ L 1 o. 
Tâche de diffipcrces illufions qui ne 
font que des pièges que tes pîiflîons te ten- 
dent pour te rendre malheureux. 

Arlequin. 
' J'aime mieu;i croire Silvia que tous > 
f y trouve plus de plaifir. 
L E L I o. 
Ecoute mon ami : je connois avant toi 
tout ce que les femmes ont d*aimable,maii 
c'eft cela même qui les rend dangereufcs; 
f en ai fait une trifte expérience > & td 
que tu me vois ^J'ai aimé de Tamour lé 
plus vif&lephKfmcerequi fôt jamais. 

Arleqsiin* 
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Arleqjuim. 
Ah , ah , vous avez auffi fait Pamour i 

L E L I O. 

Oiii 3 pour mon malheur* 
Arlequin. 
Et qui vous Tavoit apris ? 

L £ L I O. 

L'amour mêmc;c*eft -à-dire ce penchant 
naturel qui nous porte vers les femmes en 
gênerai , & que la beautt^ , ou des nœuds 
fecrets que nous ne connoiflbns point , 
déterminent vers un objet particulier» 
Arlequin. 
Fort bien , c'eft donc auffi l*amour qui 
m'a inflxuitf 

L £ X I o« 
Sans doute. 

Arlequin. 
Je lui en fçar bon gré , il m*a aprls là 
une fort jolie chofe. 

Lel I o. V 

Ah malheureux tu n'en connolsptasle 
danger comme moi I 

A R L £ Q^U IN. 

Mais encore quel mal vous a-t-ilfak î 

L E JL i o. 
Tous ceux qu'il pôuvpit me faire. 

A R L E OJl IN. 

Vous verrez que vous aurez apris à fai- 
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re l'amour auffi fotetncrtt que Pierrot , & 
qut c*eiA pour cela que vous tftvez pas 
rcùffi. 

L B L I O* 
Je ne puis m*empccher d'en rire. 

Arlequin. 
Voïons , comment faifiez-vous î 

L E L t o* 
Je fâifois tout^ce que pouvoit faire le 
plus tendre & le plus fidèle de tous les 
ahians ; fêtes , plailîrs , petits foins , em- 
prefleïtiens , careflcs , enfin je n'ai rien ne-* 
gligé pour me faire aimer , mais tout cela 
iti'a été inutile. 

A.R L E Q U I N« 

Vous voyez donc bien qu'il faut que 
vous ayez fait les chofes de mauvaife grâ- 
ce : fi vous le^ aviez fait comme moi» on 
Vous auroit d'abord aimé. 

L E L I O. 

-Tu crois donc que je fuis homme à fai- 
rt les ciiofcs de mauvaife grâce ? 

A R L E tJ^U I N. 

, piii : car IbrfqUe vous me donnez des 
foùfiets , vous me faites mal & j'en pleut- 
re , ceux» de SilVia ^u contraire me font 
plaifif & j*en tis ; vous Voyez donc bien 
que vous faites mal les cliofes , car dans 
le fond ce ne font que des foùfiets de parc 
& d'autfé. 
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• L B L I b» 

Ta te laiâè entraîner adx^maOïenrsque 
jcToulois t*ëviter -, aprens par mon expé- 
rience les dangers où tU t'expqfe. Je l'uia 
né avec beaucoup de bien , & je virroi» 
encore dans Tabondance fans une femmo 
qui m'a réduit' dans le déplorable étac o^ 
tu me VOIS* 

Arlequin. 
Comme nt a-t-ellc fait cela ? " 

L £ L I o. 
En abufant de tous les fentimens de ten-* 
dreflè 8c de fidélité que f avoîs pour elle» 
Arlequin» 
C*étoit une méchante créature,Se rous 
avez eu tort de Taimer. 

L E L I p. 

1 Elle étoit belle , & je me fois Itiffé tf - 

t duirc par fes charmes ; mais j'ai bien apris 

l âmes dépens que les grâces qa 6 f admi- 

rois en elle n'étoient Ijuc des dehors f6^ 

^ du<ftcurs,qui me cachoicnt un cœurplèia 

d'ingratitude, & dont la cruauté formoit 

feule le caraâere. 

Arlequin. 
Pardi il falloir que. vous euflîez perda 
refprit pour aiiner une fi méchante fem- 
me : dites-moi un peu , cpmmeût avczi» 
vous pu vous en déniire ? 

Gii 
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' . Lel I o. 
La mifere m*a tir^ de fes ehaxnes« 

A R L E Qja I N. 

Ceftifn aflez vilain fecours. 

L E 1. 1 o. 

• Apres avoir confommé toute ma fortu- 

;nc, je me fuis réfugié dans ces bois chez 

rhermitede qui je t'ai reçu; tu vois la 

trifte vie que j'y mené. 

A k L e'q^u I N. 
Je vous trouve encore bienheureux d'cr 
tre fbrti de fes mains. Vous faites fort bien 
de la haïr , comme je fais fort bien d'ai- 
mer Silvia qui eft aufli bonne que celle-là 
efl méchante^ je l'aime davantage depuis 
que je fçai qu'elle vaut mieux que les au- 
tres n car auparavant je croïois que toutes 
. les femnpie^ ëtoient également bonnes* 

L £ L I o ^ fAYt. 

Me voilà bien avancé , n'ai-je pas bien 
-employé m^ Rhétorique î 

A R L E <V.U I N. 

Oh , voici Pierrot , celui qui fait C fo^ 
temcnt l'amour. 



^^ 
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S G E N E I I. 

LELIO , ARLEQUIN , PIERROT^ 

Arlequin. - 

Où as-tu laiffé Silvia ? 

Pi e&kot. 
Tatignc , comme vous avez Tapctit ou- 
vert 9 ;e Tons laiflëe dans nos cabanes qui 
fe moque bien de vous. ( à part ) Je veux 
|- me venger. 

u Akleqjuin. ^ 

I ^e fe moque de moi ^ dis- tu ? 

% Pierrot. 

Aflurement : eft-ce quH vous avez été 
aflcz funple pour croire qu'aile vous ai-/ 
moit? 

A Ri ECLUIN. 

Sans douce , je Tai cru , ne me Ta-t-^lle 
pas dit devant toi ? 

Pie R ROT. • 
Ah , ah ) ah , que vous êtes innocent ! 
aile n'en fàifoit femblant que pour rire'Sc 
fe moquer de votre bétiiè , allea dit com- 
me cela ) quand vous avez été parti y que 
* ce garçon eft bête ! il croit de bonne foi 
que je l'aimons^parce que comme je vou-^ 

G iij 
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lions 5 difoit elle , me divartir de fon in- 
nocence , je faifions fcmblant'de le trou- 
▼er aimable f afin de me mieux moquer 
de ly ; fur cela Voûtes nos filles fc font 
mis a tire de vous , & je nous fonune$<ii* 
vartis comme des Rois à vo& dé|iens , ah , 
ah, ah! 

An, t B Qu JN. 
Ecoute , fi tu ne change de difcours , 
îct'afïbmme. ' 

P I E K R O T. 

Si vous voulez que je vous trompions , 
comme Silvia , je le ferons volontiers , 
TOUS n'avez qu*à: dire. 

Il a raifon.(4f 4r/)Ceci vient tout à pro- 
pos , je veuxcn^rofitct pouf tâcher de le 
défabufer de^ femnties. 

Arlequin^ 

Seroit-ilpQflible <juc Silvia pût me tra- 

Le L I 09^ 
Tulevois. 

Penrage: mais non ^ je ne puis leçrpir 
re i cVft ce droje qui invente cela pour fe 
venger de çeqjie Von m*aime mieux quft 
lui. Puer UCT» 

Je vous di&nsla vérité, & vous lever-* 
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\ rez bian yous^i^ême ^ aUe fe moque tout 

I ouvertenucat de vous ; aile iik 4iîpic |an- 

f tôt : as'tu vu Pierrot , comme cet i^^ 

[ liocent croit bian faire l'amoi^r î py:ÇUç 

rioit comme une fole^ difant comme cel^i 

qu'aile n'avoit jamais yû un^ fl gran4(ç 

bête. . . 

L£LTO. 

Voilà qui eflhien^ilain à Silvia; 

Arlequin. 
Je fois au «Jefcfpoir , la fccleratc ! C*é- 
tqit donc pour me trahir qu'elfe fai(oic 
femblant de m'aimer ^ ' 
Pierrot. 
Sans doute ^ les femmes fot>t toâjourf 
comme cela. (4 fart) Bon , voij^ qui va 
bian» 

Aelequik. 
Ah ï la maudite cfpece I- 
* li E L I o» 

Tu voi$ k prefeçç fi' j'avpî^ Wr^ ^ |orfr 
que je tç difpîs àt ce diéfier î'^JIe. 

ARtEQJlINr . . ' 

Oiiî 9 mon ckçr <^^ur9 9 vous avez rax- 

fyn^ 'm nf vfux jam^s ^mer 4e fe^uncs , 

& je les fuirai am^ç qqe vouç j je veiay 

aller trouvée $ilv}a &ç lui dire bien des in- 

fores ppBr me vcAget, 

Gui] 
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L £ L I O. 

Gardc-t^cn bien , ce fcroit lui donner 
occafîon de te tromper encore; clkgfc* 
roit femblant de t'aimer , pourcontinaer 
ace joiier & à fe divertir de ta {implicite 
& de ta bonne foi. 

Pierrot. 

Morgue que vous connoiflèz bian les 
femmes , cela arriverait comme vous le 
dites. 

A R L E <ija I N# 

Que je fuis malheureux ! ( il fleure. ) 
Lelio. n 

Confole-toi , mon ami , tu es encore 
fcien-heureux de la connoître avant que. 
tî'être CBgagé davantage , il t'en coûtera 
moins pour te guérir , & quelques jours 
d'abfencc efiaceront tout cela de ton ef- 
prit. 

Arleq^uin. 

Jemefouviendrai toujours d^elIe mal- 
gré moi , car je fens que je ne puis m'toi^ 
pêcher d'y pcnfer. ' 

Lr E L I 0« 

Cela te paflera , je te le promets , tu 
n'as qu'à ne la plus voin : 

• ArlbqÛik. 

Je veux la voir encore une fois pour lut 
dire que je la haïs , & que ce n'étoit qu<; 
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pour me moquer d'elle que je faifois fem- 
l>lant de raimer* 

L E L I o. 
Non , mo» enfant , la fuite eft le feu! 
rçmede à ton mal, 

Pierrot à part. 
Bon, ihorgué voilà qui va bian. La 
balle chofe que Telprit ! Faifons à préfenc 
notre commifllon. Haut. Ce n'eft pas le 
tout , Monfîeur , je fommes ici pour faire 
une ambafTade auprès de vous, la part d'ur- 
ne balle Dame qui vousconnoît, &qui 
m'envoie vous dire qu'aile vient fouper 
avec vous» 

L E L I O. 

Une Dame qui vient fouper avec moi f 
Et qui eft-clle ? 

Pierrot. 

Aile fe nomme MademoifcUe Flaminîa , 
aile a apris d'Arlequin que vous étiez ici*^ 

L E L I 0« 

Juftç Ciel , qu'entens-je I 
Arlequin^ 
Qu'avez-vous ? 

Lelio* 
Je ne fçai où j'en fuis 9 mon cher Arle^ 
quin , Pierrot . . . • 

Arlequin. 
Qu'a-t-il fait? 
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L C L I o. 

Il m'annonce la plus tçrriblç nouvellç 
que je pou vois recevoir. 

A R L £ €t^U 1 N. 
Ce coquin-la eft fait aujourd'hui pour 
en donner de mauvaifes. Otc-toi d*ici y 
mefTager de malheur* 

Pierrot. 
Je ne femmes point un hueflàgcr de maU 
heur , & môrgué ce n*eft point une maur 
vaife nouvelle que d'annoncer une balle 
Dame. 

Arlequin. 
Si ce i^c& que cela , il n'y a pas de quoi 
fefachcrt 

L £ L I O. 

Cette Dame dont il parle eft cette mê- 
me femme dont j*étois amoureux » & qui 
a caufé tous mes malheurs. 
Arlequ IK* 
Mifcricorde ! fauvons-nous# 

L £ L t o. 
Je le devrois , mais je n'en ai pas la for*? 
ce. 

A RLEQU I N. 

- Venez , je vous porterai. 
L £ L I o. 
Ote-toï de làt 



ET LES OYES DE BOCAGE. 8} 

P,i E R R o T à fan. 
Qaels diables de vartigaux t 
L B L I o. 
[ Arlequin. 

AKLEsiUlN. 

Monfîcur. . 

L B L I o« 
Qac lui donnerons*-noas) je n'ai rien« 

AULEQJIIN. 

Tant mieux. 

L E L I o« 
[ Comment tant mieux f 

t Arlequin, 

I - Sans doute ; puifqu'clle eft caufe que 

vous n'avez plus rien , je ferois charmé , fi 
I f étois à votre place , de la faire mourir de 

faim pour me venger d'elle . 

iL E L I o. 
Que tu fçais peu ce que c*eft que d'ai- 
mer , lorfque tu parles comme tu fais» 
!^ Arleq^uin. 

Je le fçai bien , mais je ne fuis pas fou ; 

f aimois Silria , parce que je la croyois 

I bonne ; à prefent que je fçai qu'elle ne 

\r vaut rien, je ne lui dcmnerois pas cela. 

IS L E L I o. 

Tu ne fçais ce que tu dii,fî elleparoif- 
foit , tu changerois bien -tôt de langa^ 

i 
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Arlequin. 
Ah que non , je nefuis pas fi fot , je vou- 
drois qu'elle vînt , vous verriez ; mais di- 
tes-moi un peu, tout le mal que vous m'a- 
vez dit de cette Flaminia , n'eft-cç point 
par ha'zard un conte d'Oyes ? 

Lbl I o. 
? Tout ce que je t'en ai dit n'eft que trop 
frai. 

Arlequin. 
Vous avez donc perdu refprit ? 

L E L I o. 
Tu' as raifon. Ciel comment me tirc- 
rai-je de cet cmbaras ! 

Arlequins part. 
Ce pauvre homme me fait pitié. Hdu\ 
Ecoutez, il eft bien facile de fe tirer^de ce 
pas ; délogeons au plus vite , & cmpor-r 
tons notre Faucon. 

L E L I o. 
Tu me fais venir une bonne penfée. 
Oui . . .va prendre le Faucon ,& toi Pier- 
rot va vite vers Flaminia , & dis-lui que 
|e Tattens avec impatience. 
Pierrot. 
Je m'y en alons. (^ fart) Voilà bian du 
Bruit pour rian« 
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SCENE m. 

LELIO, ARLEQUIN. . 

Arlbquin. 

AH, ah , ah , que j'aurai de plalfir 
quand elle Tiendra, & qu'elle trou- 
vera les moineaux dénichez. Allons^ vi- 
te ? . 
L E L I o» 
Oui; va prendre le Faucon & tue-le ? 

Arlequin. 
Eh! 

L E L I O. 

Ne m'cntens-tù pa$ ? je te dis de le tuer# 

A R L EC^UIN. 

Pourquoi faire ? 

Lblio. 
Pour donnera foupcr à Flatninia,puif; 
que je n*ai pas autre chofe. 
Arlequik. 
Eh fi donc ^ vous voulez rire ? 

L E L 1 o. 
Je parle très-fcrieufement : fais ce que 

letedis? 

.Arlequin*. 

Mais fongez-vcus bica que nous n'a-5 
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yon$ qpe cçt pifeau pour nous aider à vi- 
vre , & que fi nous le tuons , il faudra en- 
fuite mourir de faim? 

L B L I O. 

. Qu'importe ! la vie m*eft à charge-, je 
n*ai plus que ce facrifice à faire à Flami- 
nia , il -faut Pathever* 

Arlequin. 
Si vous êtes las de vivre , je ne le fuis 
pas moi ; fouvenez-vous l)ien de tous les 
maux que cette femme vous a faits,peut- 
çtre que cela vous oicttra en colère, com- 
me je m^*y mets lorfqufe je pcnfe que Sil- 
via ne faifoit fçmbiant de m*aimer que 
pour fe moquer de moi. 
L E I. I o* 
Je fuis trop foible. 

Arlequïm. 
Là mon petit maîrre,rappelle2 votre raîf 
fon , & croïez votre pauvre Arlequin qui 
n'eft pas fi fou que vous. 

L E L I O» 

Tout cela eft inutile. : 

Arleq^w.t.n^: . :. .. M 

Que maudit foit lesfefttimes!yous aviez 
bien raifonde dire qu'elles xfoèt^dasige'- 
reufes ; 'malheureux que nous fommcs f 
pourquoi noiiS ont^dks.déoàu verts î 
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L B L I O* 

Tu en es la caufc , c*cft de toî que Fla- 
minia a fça qUe j*écois dans ces Ijeux : fi tu 
avois fuivi mes confeils ^ tu nous aurois 
évité tous ceschagrinst 

AkLBQUiK a paru 

Si j'ai fait la faute je la réparerai ,1e Fau<« 
con ne mourra point , je vais le prendre 8e 
me faurer avec jufqu'à ce que cette mc<% 
chante femme s*en foit allée : mais je vois 
Silvia ; bon 9 il me vient une bonne pen-^ 
fée qui pourra le rendre plus fage. Hauu 
Ecoutez monmaître , je ne pou vois rieii 
tomprendre à l'amour lorfque Pierrot mè 
l*cxpIiquoit , & je Tai d*abord apris ed 
le Voiant faire : or 9 pulfquc vous ne pou* 
vez aprendre à vous mettre en colère par 
ce que je vous dis , je vais me fâcher con- 
tre Silvia , peut-être Taprcndrez- vous 
mieux comme cela. 

L E L I o à part. 

Il a plus de réfolution que moi , j'en 
rougis* 
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SCENE IV. 
SILVIA , ARLEQUIN, LELIO, 

SlLYIA. 

BOnjour Arlequin ; nous venons vous 
voir, & j'ai pris les devans pour avoir 
ce plaifir, avant les autres* 

Arlequin détMTM la tête d'un air de méfris , SUr 
niia continue* 

Qu'avcz-vous donc \ d^où vient que vous 
tnc recevez fi mal f eft-cc que vous ne m'ai- 
mez plus ? 

Arlequin. 
, Non , je ne vous ai jamais aimé ^ & je 
n*en faifois femblant que pour me moquer 
de vous. 

S I L V I A. 

^ Comment vous me trâhiflîez donc } 

^ jA K L É Q U I N. 

J'en fuis incapable ; c*eft vous qui me 
trâhiflîez , je n'en fçavois rien , & mon 
ignorance étoit la caufequc je vous aimois 
de bonne foi; mais àprefentquejcfçai 
que vous vous iîK)quîez de moi , je veux 
auflî me moquer de vous pour me venger* 

SlLYlAf 
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SiLViA- 

Arlequin. l 

Arlequin. 

Laiffez-moi. „ 

SiLVI A. 

C*eft donc tout de bon ? 
A Kl f>Qjxin. 

Comment ^ fi c'cft tout de bon ? afc je 
vous en affurc l je ne veux jamais enten- 
dre parler de vous. < 

S 1 L V I A. : t 

Ni moi de vous , allez, vojas êtes un in- 
grat qui ne méritez, pas Tamitié que j?a-^ 
vois pour vous. ( elle pleure. ) . , 

L c L I o À fart. 

Il a plus de cœur que moi , j'en fuis hon- 
teux* 

A R LE QU I N«^ , 

Quoi Silvia vous pleurez! . ,/, , 

L EL I Or . 

; Ahi# 

Silvia» 

Oui jepkure , il n'eftp^s peignis de me 
traiter comme vous faites; ne "vous ayant 
jamais fait que des amitiez que vous ne 
méritiez pas. 

Arleqjiin. 
Ecoutez Silvia , je ne me facîie pas 
pour vous faire pleurer > mais fculemeiit 
Le Fé^cofk H 
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parce que vous ^us êtes, moquée de moî^ 
& que cela m'a mis en colère. 
h^i> I o Àfort. 
Il fe radoucit • • « ma foi fen fuis bien 
4iife. 

SiLTIA. 

Qui vous-a dit que je me fuis moquée 
Tousf ocUm^cft pas vrai. 

Cependant Pierrot me Ta affuré 9 d&« 
m andez-le à moA maître ^ 
L £ L I o. 
^ Oui 5 Pierrot le lui a dit en ma prclèn^ 
ce» 

SiLViA. 

^ Pierrot eftiin menteur, il cft fâché de 
ce que je vous aimois » & de ce que 5c ne 
Taime pas , c'éft poar cela qti'il vous fait 
ces contes. • . 

Monfîeur y je crois qu'elle a raifon ; 
croïez- vous qu'elle me trompe f 
• Lelio. 

Non, je la crois de bonne foi. k pan.Ob 
la pkifantc chofexjoc l-cfprit humain , il 
n'y a qu'un mcrment que je faifois tous mes 
efforts pour les brouiller , & à prefent je 
lâche à les racommoder* 
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Alt L 14^9 1 H, 

Puifquc c'cû Pierrot qui fc inoquoît de 
moi & non pas voas « ie ibis bien fach^ 
de ce que je vous ai dixi faifons la paix* 

Vous ne le méritez gp^res , mais )e 
fuis bonne, & je vous le pardonne» 

AKLEC^yiN. 

Et moi aufli je vous pardonne. M fe 
joue innocemment 4ve$ell$ , elle y te fond; 
pendant cetemps^là Lfli^ 4 lis bf4M crnfez. 
en homme occupé de$ réflexions cauftiques 
^ pldfâmtes ifue fa Jttuéim & celle dâ ces 
jeunes gens hi fontfétff» 

L E L I o à p4ft. 

J'admire le changement foudam qui s'efl 

fait chez moi -, grand Dieu que l'homme 

cft foible l peut-on compter fur fcs ié« 

folutions & fur (es jugemens ? . > 

A R L E QJU I JJ. 

Vous ne vous en irez pas ii-toc } 

S I t V 1 A. 
Non , je fouperai ici avec Mademoi^ 

felle Fiaminia. 

AlLEQj/IK. 

Quoi 9 vous venez fouper ici ? 

S 1 L V I A. 

oui 9 n'en êtes-vous pas bien ai£e ? 

Hij . 
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A R L E Q^U IN. 

Jfpn/uis charmé. Monficur } Il tirefon 
inétrt far U manche. 

Le Lio. 
Que vcux-tu ? 

FlAM IN I A. 

Il faut tuer le Faucon. 
L E L 1 o. 
Eb pourquoi ? 

Arlequin. 
Parce que Silvia foupe ici» 

L £ L i o. 
Ah nousy Toilà I le pauvre oifeau n'a 
plus deproteâeurJMais tu n*y penfes pas, 
tu me difois toi-même il n'y a qu'un mor 
ment que j'étols fou de le vouloir tuer. 
Arlequin» 
Il cft vrai , mais j€ ne fçavois pas alor$ 
que Silvia en mangeroit» 
L s L I o.^ 
Tu fçaîs à prefent comme alors que 
nous ne fubfiftons que de fa chafïe , 5c 
^ue fi la folle paflîoa qui nous aveugle 
nous oblige à nous en priver y. nous fom- 
mes expofez à mourir de faim dans ces 
bois» 

A r lbq.ujin» 
N*inq)orte > nous ferons comme nous 
pourrons > il faut donner à fouper à Sili 
▼ia» 
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L £ £ I O. 
Mais pourras-tu te réfoudre à tuer ua 
animal que tu aimois tant ? 
Arlequin. 

Ohoiii y parce qu'il ne fera pas malheu- 
reux d'être croqué par la petite dent de 
.Silvia: allons , venez Silvia. 
L E L I o feul. 

Je ne puis na'empêchej: de rire du ridi- 
cule jeu que fait ici fa foiblefle & la 
mienne ; la fcene qui vient de fe paffer 
lAontre bien le cœur humain ; nous ne 
condananons dans les autres que les paf^ 
fions qiie nous n'avons pas ; lorfque mos 
paflîans changent , nos jugemens chan- 
gent de même : delà vient que nous ap- 
prouvons le foir ce que nous avons con* 
damné le matin^ Puifque je ne puis jouir 
de ma raifon que pour contenter mes foi- 
bleffes, rarrivéc de Flaminiam'en ofFrè 
un beau champ. 



SCENE V. 
LELIO, FLAMINIA. 

L B L I o.. 

^ Ar quelle avanture j Madanie, Tiib- 
fortuné Lclio ypu* rcyoit-iL encore 2r 
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eft-il poffiblc qu'il vous refte quelque fou* 
venir de lui ? 

Fx. AMI NI A. 

Le hazard m'en a procuré roccaHon } 
faurois beaucoup mieux aimé le devoir 
à votre fouvenir. Ne me fuis- je point trop 
flattée , Monfîeur, lorfquc j*ai crû qu€ 
vous auriez autant de plailir de me revoir 
que j'en ai de vous retrouver. 
L E L I o. 

Mes fentimens vous font trop connus 

pour que rous puiffiez douter du plaifir 

que je reflens ; que n*ai-je autant d« raifoii 

d'être perfuadé de ce que vous médites î 

Flaminia. 

La démarche que je fais en eft Uiie aflèz 
grande preuve ,mais je doute que vous y 
foyez fenfible , je fçai trop que vous me 
haïlTez* 

L E L I o« 

je vous haïs ! 

Flamînxa. 

Oiii , & fi cela n'^toit pas, auriez- vous 
pris le parti que vous avez pris fans me 
confnitcr f m'auriezvous caché jufqu*à 
prefent votre retraite ? vous êtes le plus 
cruel des hommes , puisque vous n'avez 
voulu faire ufage de ma fenfibilité que 
pour me faire regretter votre perte , & 
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me jetter dans de mortelles inquiétu- 
des fur Totre fort, 

L E L I 0« 

Seroit-il bien poffible qu*ileûc pu vous 
intercflcr ? 

Flamikia. 
En doutez-vous? 

' L E L I O. 

Je n'en douterai plus fi vousni*en alTu* 
rez. 

Flamimia. 

Et moi je doute de tout ce que vous m'a- 
vez jamais dit ; vous me juriez autrefois 
un amour éternel ,;e ne vous demandois 
que de Tcftime & que de Tamitié; infi- 
delle à vos fermcns & à tout ce que j'cxi- 
geois devous,aulieude l'amour que vous 
me promettiez , de TeftimeSc de l*amiiié 
que je vous demandois , vous n'avez pour 
moi que de la haine & <ki mépris. 
L E t I o. ' 

Jufte Ciel ! Pouvez-vous le dire. Ma- 
dame? 

Flaminia. 

Et vous , pouvez«*voua k d^ftrvoucr 
après me l'avoir dit à moi-même dans ces 
forêts,où ;e vous ai entretenu fousll>abii: 
d'un Berger. 
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L E L I o. 

Oh Ciel ! Quai c'étoit-vous ? 

F.LAMINIA. 

Oui, c'étoit moi , qui fenfible à vos mal- 
heurs ^ vous cherchoispour me juftifier ^ 
&VOUS donner des marquesjde mon efti- 
mc & de mon amitié ; jugez par les fen«* 
timens que j'ai trouvé chez vous fi les 
miens étoient bien placez , & fi vous 
les méritiez. 

L E L I o. 

Non , Madame , j'en fuis indigne , je 
ne mérite que votre haine. Je ne vous al- 
léguerai point ici que tous l^s excès pà 
vous m'avez vu tomber ne font que les 
fuites des maux qui troublent ma raifbn ; 
je ne veux point me juftifier , il faut cé- 
der à mon fort qui veut que je fois la 
viélime de tous mes fentimens pocrr vous j 
adieu, Madame, vous ne me verrez de 
votre vie. 

Flaminia. 

Arrcftez , Lelio , j^ vois bien que va* 
tre cœur eft innocent , je fuis fâché, de 
yous en avoir parlé. 

L £ L I O» 

Vous êtes trop genercufe , Madame. 

Fl AMIN I A. . 

Je vous rends juâicc , ;e fuis vérita- 
blement 
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Hemcnt touchée de l'état où je vous vois. 

L B L I O. 

Ail , Madame , que la vie me fcroit 
chère , fi mon amour ne vous étoit plus 
odieux! 

F L A M I N I A« 

Il ne me l'a jamais été ; mais je vous 
i'ai toujours dit% mon cœur eftinc^able 
d'amour , ainfî ne lui en demandés point 
en échange. Il eft reçonnoiflànt & hnce- 
re , & vous en pouvez fûrcment atten- 
dre la plus confiante des amitiez ; des 
coeurs bien faits ne peuvent- ils pas s'aimer 
fans y mêler de l'amour ? 
Lis L 10. 

Je vois bien , Madame , que mes maux 
font fans remède , tout ce que vous faites 
pour les adoucir ne fait que les redoubler. 

Fl AM I N I A. 

Ne ferez- vous jamais raifonnable? Ecou- 
tez-moi : ilfaut nous voir, de deux chofes 
il en arrivep une , ou je vous rendrai plus 
(âge , ou vous me rendrez plus fenfible ; 
depuis que je ne vous ai vu , j'ai pris du 
goût oour la folitudc ; c'eft ce qui m'a en- 
gagé a acheter une Terre dans ce vo'fî- 
nagc, où j'allois lorfque ma Chaife s'cft 
iuiflce en paflant dans ces bois » je m'y 
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amufe de la leâare & de la cbaiTe ; VC'* 
nez-y avec moi> j'aime fuctoat la chai& 
du vol ; Arlequin m'a dit qUe ^us vous» 
y plaifiez & que yoos aviez, dr^ffé un 
Faucon excellent,, voudriez-vou^bienmc 
donner le plaifîr de le voir voler i 

1< B L I O. 

Vous voulez voir voler mon Faucon # 

FlaMimi^» 
Je vous en prie, 

L £ L I -o. 
Arlequin .) Arlequin ! 

A R LE QjJ I K f;f dedans. 
Mpnfieur. 

h ML l Q. 

Vien Vite* 

A R L E Qji I N en dfd^ns^ 
Je n*ai pas encore fait* 

C0I4OMBIME entfdnt. 
Il y a venir ^ ton Jour , Monfieur , je 
fuis charnpiée de vous revoir* 
L E L I o* 
Bon }our , ma chère Cqlombine , je 
te fuis bien obligé. Viendras*tu ^ mat* 
heureux ? 

A«LE<l^UIK» 

Dans un moment* 



i 



1^ 



ET tÉS ÔtES DE BOCAGE. 99 

L B L 1 0« 

Traître, fi tu me doânes la peine de 
t^allcr chercher .•.. . 

Arlequin entrant. 
Pardî » vous êtes bieo preflé , je n'ai eu 
que le tems àc le tuer* 
L E 1 1 o, 
Jufte Cîel V que je fois malheureux !' 

Flamin I a. 
QuVyez-vous , LeËo? 

Je fois au defefpoir/ 

Flaminia» 

£b de quoi I 

iitti Oé 

Mon f^attcon qu'Arleqtiîn tient de 
<uér } je n'avois que cet Oyfcauqui pûj: 
tous faire plaidr > & le voilà mo):;. 

PlAM ÏK I A» 

Et pourquoi ce garçon l*a-t-il tni ? 
s ' Le Lie. 

Apprenez tous mes mal&eurs , & les 
horreurs de ma fitqation ; je ne fubfi- 
fiois que par la chaffë de cet Oyfeau , 
€'(étoit ma feule reflburce & tout ce qui 
me reâoit dans le monde y vous m'ayez 
lait demander à fouper^ je n'avois rien 
à vous donner y 8c il étok trop tard pour 
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chaifcr ; dans cette extrémité je Tai faîf 
tuer comme le dernier facrifice que je 
pouvois TOUS faire ; mais comme je dois 
être la vicSIiaie de tout ce que je fais 
pour vous , il arrive que je vous prive 
dé la feule chofc que j*avois &quipoa- 
voit encore vou$ faire plaifir. 
CoiombinE. 

Hélas , le pauvre garçon , je ne puîs 
m'empêcker de pleurer l 
Flaminia* 

Je fuis vaincue , Lelio , mes yeux %'ou^ 
▼rent, & je me repcns de toutes les inju- 
ilices que je vous ai faites ; Tamour at<^ 
tendoit ce dernier facrifice pour vous don* 
ner mon cœur s recevez-le avec ma main p 
\e vous offire Pun & l'autre fmceremeBt.r 

COLCMBINB* 

Ah^ Madame^ la bonne a^ion que 
vous.faitcs-là ! 

Lelio. 
Quels transports imprévus fuccedent à 
ma douleur? n'eft-ce point on fonge qpi 
me féduit , vous m*aimez ^Madame ? 
Flamikia. 
Oui » Lelio , & de tout mon cœur^ f 

L E L I o. 

Je fuis le plus heureux des hommes»^ 
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Colombine* 
Je pleure de joye. 

F L A M I K t A. 

Je ne puis aûfli retenir mes làrnaes ^ 
Leiio ^ oublions le pafle & ne fongéons* 
plus qu*à viyire heureux enfemble. 
L B L 1 o. 

Mon cœur & mon efpr it font abfbrbe:^ 
par la joye. Je ne puis vous exprimer ce^ 
<fit je reflens. 

CoLoM BI NH# 

Et moi, Monfieur , je fuis charme'c i}t 
TOUS ai pleuré fourent & je pleure encore 
4a plaifîr de vous voir heureux. 
L E L I o. 

Je te fuis bien obligé 5 ma chère Co^ 
lombine* 

FLAMINt A^ 

Vous devez Taimer, la pauvre fille s'«ft 
toujours intereffce poui* vous , & ce n*çft 
(Ta^ fa faute fi vous A'av'ez pas été heurieux 
jufqu'ici* 

L Ê L I or. 
Je n*oublierai jamais les obligations qu^ 
je lui ai. 

Arlequik. 
D*où vient qucyous êtes fi contcnt^f 
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Flaminia m*àime ,.Arie^ciiii » & je Té-r 
poufe. 

Arlequin. 

Voûsr rëpoufcz , ditw-voos , & ce &- 
tous fakptaifir? 

{.BIilO* 

Otii , cela inet le comble à mafclicité«' 
Arlequin. 
^ Dîtes-moi , n*cft-ce pas-^là par hajstftf 
fc refte de Tamour f 

Lelïo. 
Oui » c'eft-lâ où il doit aboutît^ 

COLÔMBIHE» 

Et ou il joue foulent de fon t^&C¥ 

Ar L EQu m. 
Silriias^ Silria!' 

SiLviA^ en iêdâns.\ 
(^e yoaIez-you$3 Arlequmf 

ARtBQjilN.' ^ 

J*ai tirouvé le rtfte de Tamour que vtaw 
cherchions tantôt,vcne2 que je vous^épou^ 

S 1 1 1 1 À $ntréM. 

Oh , cela ne fe fait pas ainfu 

ASL£<^UI]9. 

Mon maître n^faic pourtant pas autre* 
Jiïent»' 
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Fl^mimia* 

Ne temets pas en peine , Arlequin : je 
vous marierai enfemble , iî vous vous ai- 
mez bien , & j'furai foin de vous , \c 
veux que Silviavic'noc avec moi , ellecft 
trop aimable pour paiTer fa vie* dans les 
Bois : je vous dois Êiire du bien par re* 
connoifîànçe de ceux, que vous ;m*avez 
procurez. Que l'on faffe avancer les Ber- 
gers qui .m*ont accompagné dans CCS 
lieux,. Mes çnfans , jeme marie avec Mon- 
fieur qui m'aime depuis long-temps ^ 
vous avez donné occarfipn à naon bon- 
heur, prenez part àimajoye. 

DIVERTISSEMENT, 

EnTRJB'b DS BlSRG^itS. 

Air. 

Le calme Vient après l'orage, 
3Et les noîrs Aquilons font place au dotMc2ejAîç 
L'on jreiftrc dans le port avec plus de plaifir, 

Lorfqu'oR a cru faire naufrage. 

Piatogue en Jtdien & m Frapfolfy 
Une Bexgejke. 
J^(t cofimzfi non ^lé fia^e^ ^ . ,|j 
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Maïs ce qu'il a de tendre , 
.Deux beaux yeux me font fait cofnprçudfd- 
IAuffi>lairement que le jour. ; 

Que leur langage eft admirable [ j 

Qu'il cft intelHgible& net I f 

Il eft auffi préds qu'aimable » i 

JJrx feul clia d'oeil nous met au ùSt4 

Je Voudrpîs que ce Dieu charmant ^ j 

. Voulut encor m'îttftruîre 
Du grand art de tous faire rire^ 
Et d'amufer innocemment. 
Je ne cherche que la nature i ^ 
Si le Parterre eft fatisfait, 

!Tos mains m'en donneront Tangu^é J ! 

lApIaudiiTeZi • • • je fuis au fait. \ 



AJ>PROBATjaN. 

J*Ai iû par ordre de M<ffffyiigaçat le 
Garde des Scea.iixU^F*uc»»é' ttsOyet 
de Bocaee , Ctmedit ; les deu» Conccs m'ont 
paru maniés avec beaucoup d'art & d'a- 
grément , & àe-'È»»rfc'«»«"ubiç qa'u» 
fujet fiojple & jntcreflftitt» Fait à Pari» 
ce j5, TjBTïiw ^7*5« 
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DES ESCLAVES' 
COMEDIE, 

'Et Thiktrt refréfente me Mer & ieî 
Jtocbtfs d'un côté, & de l'dMtre fUf^ 
gués Arbres & des Maiftni. 

] SCENE PREMIERE. 

ÏPÏîICRA'ï'E s'availt triftemefit fitt. 
le Théâtre avec ARLEQUIN. 




Rléquinr 

Arlequin avei mie houfèllte de flH^ 
^u'il d à fd eeintitre. 
M«n^Pacron.' 

AiiiJ 
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Iphickatc. 
Que deviendrons-nous dans cette Ifle i' 

Aklcquin. 
Kous deviendrons maigres , étîques ^ 
ic puis morts de faim : voilà men fentU 
ment & notre hiftofre. 

IfHICHATC. 

Nous fommes feuls échappez dunau« 
frage ; tous nos Camarades ont péri i di 
j'envie maintenant leur fort. 

A R L R Q V 1 N. 

Hélas I ils font noyez dans la mer i ÔC 
iM>us avons la même commodité» 

I PHI C R A.T B. 

Dis-moi : Quand notre VaifTèau s'eft 
brifé contre le Rocber^quelques-unsdes 
nôtres ont eu le tems defe jetter dans 
la Chaloupe ; il ell vrai que les vagues 
Tont enveloppée ; je ne fcai ce quelle 
cft devenue ; mais peut-être auront-ils 
eu le bonheur d'aborder en ouelqu'en- 
drpio de Tlfle , & je fuis a avis que 
nous lés cherchions. 

Arlequin. 

Cherchons , il n'ya pas de matàcela ;- 
mais repofon$*n6us auparavant pour 
boirç un petit coup d'eau-de-vie ; j'ai 
fauve ma pauvre bouteille ; la voilà : 
j'en boirai les deux tier> , conime de 
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nûfon y & puis je vous donnerai le refte. 

1 B H I c K A TE. 

Eh !: ne perdons point de tems: ùûs^ 
moi : ne négligeons rien pour nous tirer 
if ki ; fi je ne me fauve , je fuis perdu ^ je 
ne reverrai jamais Athènes , car nous 
fommes dans l'Ifle des Efclave». 

ÀALlQUfN. 

Oh ! oh ! qu'efl*ce que c'eA que cette 
Hace-Ià t. 

Iphîcratb.. . 

Ce font dei Efc]a.ves de la Gr^ce ré- 
voltez centre leurs Maîxres , & (|ui de- 
puis cent ans font venus s'établit dans 
unelfle , & je crois que c'eft ici : tiens, 
voici fans doutequelques-unes de leurs 
Caféss & leur coutume , mon cher 
Arlequin , eft de tuer tous les Maîtres 
au*ils rencontrent ^ou de les j^etter dans 
leiclavage. 

ABLEQtfrN; 
Ehichaque Païs a fa coutume: ils tuent 
les Maîtres , à la bonne-heure ; je l'ai en- 
tendu dire aufli ; mais on dit qu'ils a6 
font rien^auK Efclaves comme moi.. 

I P H'I'6 RAT s. 

Cela eft vrai. 

A .R L E Q U X K«. 

Eh.! encore vic.oa« 



Ifhickatb* 
Maisf Je Aiis en ^nger de^perdre la Ii^ 

feerté, & peut-être^ hi vie: Arietiûîhy 

eela ne fuffit-il pas pour me plaindre ! 

ÂSLLn(iïJm prenant fd hnteillep^ur Mre. 
Ah ! je vous plains dé tourmon cowrf^ 

cela elt }u(le. 

Sui^^mol donc. 

A R L E Q U I N Jffle^ 
Hu^hu^hu. 

Il»HlCRATfi. 

Comment donc , que vetw-tu dire î 

A A i E <^ u I »• difirdit , fbante. 
"Talà ta^lara. 

' I PITÎ 6 R A T B. 

Parles donù yss-m perdii Teif rit > ^ 
^•ipanfes-tu l ^ ' ' ^^ 

A R ï. EQU I K ri^i». 

Ah,ah,ah,,Monfieur Iphicr^te^ladrô-r 
le d'avanture 5 je VoUs plains^ par ma foi , ^ 

niais je ne f^aurois m^empêcher d'en rire* - 

Iphicr ATE à part lis premiers mots. 
-f Lecoquift âbufede mafituation J'ai* 
mal fait ae lui dire où nous fommes. } ,J 

Arlequin , ta gayeté ne vient pas à pro*- 
pos , marchons de ce côté. 

^ AaLE<i.UlN^ 

J ai les ïambes û èngo.ùrdies4 ••»'•' 
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JP H I t H AT E. 

Avançons , je t'en prie. 

A K L E Q u r K. 
I Je t'en. prie , je t'en prie ; comme vous 

f êtes civil & poli ; c'^eft Tair du Païs qiS 

lait cela. 

Allons , hâtom-nous , hiCôM feule- 
I MfeMUfiedéifti-lieuë fur la Côte pour 

I chercher notre ChàlOuppé , que nous 

l trouverons peut-être avec une partie de 

inos gens ; éc ence cas^là nous nous rem-^ 
Marquerons avec eux. 
Arlequin énhdiinânt. 
Badin , comme vous touriëj cîelâ^ 

II» L'embarqacnacDt eO: divin , 

I Q^ancl on iFogiic , vogue , vogue y 

L'érfebarqncmcnt cft di^iri, 
Qliatid on vogue «vett t?atin. 

I p H I c R A T E retenant fa CBlefei r 
f Mais je né te comprend^ point f mon? 

1 cher Arlequin. 

A R L E q XJ r N. 
, Mon cher Patron , Vos cômplîmenr 

j me charment ; vous avez coutume de- 

t m'en faire à coups dé gourdin qui ne va- 

lent pas ceux-là , & le gpurdiû;efl: dans 
IkCnaîouppe.. 
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I F H 1 C R A t fiV 

£h ! ne fçais-^ pas que je t aime ! 

Arlequin. 
O iii ; mais Tes marques de votre amitié 
tombent toujours fur mes épaules ^ 6c 
cela efl mal placé. Ainfi, tenez rpdur^ 
ce qui ell de nos gens ^ que le Cier lès 
béniiTe ; s'ils font morts , en voilà pour 
long-tems ; s*ils font en vie , cela fe par- 
fera >, & je m'en goberge. 

1 T H îCK AT B un peu ému. 
Mais j'ai befoin d'eux , moi. 

Arlequin indiféremment. 
Oh ,, cela fe geut bien , chacun a fes. 
affaires : que je ne vous dérange pas*. 
Iphicrate. 
Efclave infolent ! 

Arlequin riant. 
Ah, ab , vous padez h Langue d'A- 
thènes; mauvais jargon que je n entends 
Çlus. 

Iphicrate.. 
Méconnois-tu ton Maître , & n'es-ta 
plus mon Efclaye ? 

A R 1 E Q u I n/^ reculant d^uttak 

férieusç. 
Je l'ai été , je lè confefle à ta honte ;, 
mais , va , je te le pardonne , les hommes- 
ae valent rien. Dans le Faïsd! Athènes 
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f étois ton Efclave, tu me traitois com- 
me un pauvre animal , & tu difois que 
cela étoit jufte , parce que tu étois le 
plus fort:, Eh bieai , Ipiiicratc , tu vas 
trjDJUver âcixplus fort que toi, on va te 
faire Efclave à ton tour ; on te dira auffi 
que cela eft jufte , & nous verrons ce 
que tu penferas de cette juftice-là : tu 
fiateii diras ton fcntîmeflt , 5e t'attends- 
là. Quand tu auras fcrufFcrt , tu feras 
plus raifonnable, tu fçauras mieux ce 
qu'il eft permis de faire foufïrir aux au- 
tres. Tout en iroit mieux dans le mon- 
de. ^ fi ceux qui te reflfemblent rece- 
voient la même leçon que toi. Adieu , 
mon ami ; je vais trouver mes Camarades 
& tes Maîtres. 

(Ils*Moigne.) 

I p H I c 1. A T E 411 défefpoir^ courant 
après lui répée à la main. 

Jufte Ciel ! Pcut-onétreplus malheu- 
reux & plus outragé que je le Caisi Mi- 
fétable , tu ne mérites pas de vivre. 
Arlequin. 
Doucement , tes forces font feicû di- 
minuées , car je ne t'obéïs plus , prends- 
y ^rdc. 



»4 L' I S L E 

S C E N E IL 

ITrivelin^vec cinq âujtx Infulaires anhe 
€onduifant une î>am^ & ia Suivante^ 
^ iUaccourem à ïphicrate qu'Us voyem 
tepée kUmAin. 

T m V E 1. 1 N fdifmfdjîré'defdtmit 
JfhicTÂte féx f es gens. 

jtJLRrêt€Z , qije voulez-vous faire î 
Iphicrate. 
Punir l'infolence de mon Efclave. 

Tki V EXIN. 

Votre Efclave l Vous vous trompez , 
& Ton vous apprendra à corriger vos 
termes. 

«( 7/ pend Vépée d'ipiricrate , & U donne 
a AHequin. ) 

Prenez cette épée , mon Camarade , 
«lie eft à vous. 

Arleûuin. 

Que le Ciel vous tienne gaillard , bra- 
ve Camarade que vous êtes. 

T R 1 V E L ï N, 

Comment vous appeliez-vousi 

Arlequin, 
Eft-ce mon nom que vou5 demandez! 
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T R I V £ X. I K.« 

^iii vraiment. 

.Je n'en ai point , mon Camarack^ 

Taivjbxik. 
Quoi donc , vous n'en avez pasî 

AtlJ[«£Q^DlK. 

Kon, mon Camarade : je n^ai que des 
ibbriquets<^'ilin!a donnez: il mapelle 
^quelquefois Arlequin , quelquefois ïié« 
TazVEX'IK. 

Hé : (e terme eft fans façon; je recon-* 
fiois ces MefTieurs à de pareilles licence^ 
4& lui comment s'appellé-t-il i 
A R ï. E Q u I N. 
Oh diantre , il s'appelle par ua nom 
Jui ; c'^ft le Seigneur Iphicrate. j 
Trivslik. 
£h bien , changez de nom à préiênt; 
•Ibyez IcSeigneur Iphicrate à votre tour^ 
£c vous , Iphicrate , appcllfez-vows Ar*- 
iequin , ou bien Hé. 

A R L E QU I V .fautant d^/oje, àf9W 

Mdtre. 
Oh y oh f qw nous allons rite ! Sei- 
gneur Hé. 

Triveiin^ Arlequin. 
Souvenez-tous en prenant fon nom p 
mon cher anu,qu'on vous le donne bien 
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moins pour réjouir votre vanité , qu« 
pour le corriger de fon orgiieil. 

A.R X E Q U I N* 

Oiir, ©Ui , corrigeons , corrigeons* 
Iphicr.at£ regardant Arleqnin. 
Maraut» J 

A R 1 E Q U 1 W. 

Farlez-donc , mon bon ami , voila 
encore une licence qui lui prend : cela 
eft-'il du jeu ! 

TRiVELilNi Arlequin. 

Dans ce moment-ci il peut vo»s dire 
toat ce qu'il voudra. (4 Ipbicrate) Arle* 
quin , votre avanture vpus aiHige ,. & 
vous êtes outré contre Iphicrate-à con- 
tre nous. Ne vous gênez point, foula- 
gez-vous parremportementJepI'usvif : 
traitez-le de miféraWe & nous auflî,tout . 
-vous eft permis à préfent : mais ce mo^ 
mefft-ci paflTé , n oubliez pas que votKs 
^etcs Arlequin, que voici Iphicrat€,&que 
vous êtes auprès de lui ce qu'il étoit au- 
près devons : ce font-là nos Loix , & 
ma Charge dans la République eft de 
-iesf^reoMervèr es ce Canton-ci. 

A R X BQU I N. 

.Ah ♦ h "beUe Charge 1 ' 

l.P H I C R A TE. 

Moi , VÊfclave de ce Miférable \ 

Trivelin, 
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Tr I V E L I N. 

Il a bien été le vôtre. 

A K L E Q u 1 K, 
Hélas ! il n'a qu'à être bien obéïflant;. 
i!aurai mille bontez pour lui. 
Iphicrate.. 
Vbu* me donnez la liberté de lui dire^ 
ce qu'il me plaira ;. ce n'eft pas aflcz,» 
qp'an m'accorde encore un bâton. 
A R t E Q u I N. 
Camarade, il demandé à parlera mon' 
dbs ; je le mets fous la protedion de lai 
Képubliqpe , au moins. 

Tri VELIN. 
Né craignez, rien.. 

C L B A N T H I s 4 Trivitïn. 
Monfieur , je fuis Ef<:;lavc auflx , moi ^ 
8ç du même Vaiffeau,ne m'oubliez pas>, 
sJil vous plaît; 

Xr iveu n; 
Non , ma belle enfant j j 'ai bien coni- 
nu votre condition a votre habit>&j 'al- 
ibis vous parler de. ceqjt^i vous regarde „• 
quand je lai vu Tépée à la main. Laîf^*- 
iicz-moi ■ achever ceque. j'avois àdirei- 
Arlequin.. 
Arleq^uin cTëjfant quôn tÀppellé: ] 
Eh ...... à propos je- m'appelle IphHr- 

<arate.. ,, . 
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T R IV E L I rf tQmtnuémti 
Tâckez de vons calmer ,- vous ff âveat 
qui nous fommes , fans doute î 
Arlequin. 
Oh morbleu ! d'aimables gens; 

C L E A N T H X s. 

£t raifonnables. 

TlllVHLIK. 

Ne m'intérfôthpez point,mes Eiïfans*^ 
Je penfe donc (\xkt vous fçavez qui nous^ 
fommes. Quand nos Péi*es irritez de lat 
cruautédcleursMaîtresquittcrentlaGrê,;. 
ce & vinrent s'établir ici ; dans le reffen* 
timent des ôuthige^ <}u*îls aVoient reçus 
de leurs Patrons,laprémiereLoiqiLi'iby 
firent , fût d'ôtet Ik vie à tous lesMaîtres: 

2ue le hazard du le naufrage conduiroic 
ms leur Ifle , & conféquemmertt à&. 
rendre la liberté à tous le^ Efclaves : te 
vt.igeançe avôit à\&è cette Loi : vingt 
ins après la ràiftlh l^abolir, & en difta. 
une plus doucê.Nous ûe nous vengeoni^ 
pluÉ de Vous , nous vous corrigeons ; ce. 
fi*eft pi u^ votre vie <Jufe nous pourfui* 
voiis , c^éflla barbarie de vosdoèurs quc: 
cous voulons détruire ; nous vous jet* 
tons dans* l'efclavàge pouir vous reridre: 
ftnfibleis aux iliaux qu'on y éprbUve ;; 
nous vous humilions ^..afin. q^e nûui» 
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rrtmvantfuperbes, vous vous reprochiez 
de l'avoir été. Votre efclàVagè , ôfi plû-» 
rôt votre cou#s d'fiumànîté dure trois- 
ans , au bout défquels on vous renvoyé,^ 
fi vos Maîtres font contens de vos pro- 
grès ; & fi vous ûe devefièz pas meil- 
leurs, nous vous retenônsr par cliarftc 
pour les nouveaux malheureux que vous» 
mez faire encore ailleurs ; & par bonté 
pour vous nous vous marions avec uné- 
de nos Citoyennes. Ce font Jà nos Loi* 
à cet égard,mettez à profit leur rîgueui^ 
ôlutaire, remerciez le fort qui vous con-- 
duit ici ; il vous remet en nos mains r- 
durs> injuftés& fupêrbes. Vous voilât 
efii mauvais état, nous entreprenais d<^ 
Vous guérit ; vourêtes nfioinfs liés Efcla-^^ 
Ves que nds malades , St nous né pténonl^ 
^ue ti'oîs ans pour vous réitdrè fainf ;t 
c'eft-à-dfre, humains , raifônriablcs > dè^ 
généreux pour toute votfe Via ^ 

' A R'LEQU IN. 

Et le tout gratis^ fans purgàHôrf n9 
ifiignéé. iPèat^ondè là fahté à ànèilleulf 
cfompteJ' 

T !t I' V B^ r r N.' 
Au refte , ne cherchez point à-votiirî 
fiiuverde ces lieux, vous le tenteriez* 
iimsfuccès ; >& voii»6 feriez votfe fortune^' 

Bij> 
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plus mauvaîfe : commencez votre noQ«^ 
veau régime de vie par la patience. 

Ar I* E Q U I N.. 

Dès que c'eil pour fonbieji, qu'y a— 
fril à dire! 

T R ï V B L 1 Ni au^ Efdàves. 

Quant à vous , mes Enfans, qui de- 
inenez libres &. Citoyens:, Iphicrate ha- 
bitera.cejcte Café avec le nouvel Arle^ 

Juin >, & cettei belle Fille^ d^meurera^ 
ans Tautré : vous aurez foin de changer 
d'habit enfemble ; c'eft l'ordre. ( k -^r- 
bquitk ): Paflea^ maintenant, dans une^ 
maifon.qui eJtà côté> oùi'on vous^donr 
ne^rarà manger, fiv^us en avea;^ befoin.. 
Je vous apprens au re^ei , que vous avez« 
lluitioursa vous réjouir du changement 
dé vmre étatô après quoi l'on vous donr 
ntx^î ,\cQmme. à touî le. monde , une oc^ 
c^pation^onveAable. Allez , je vous at-s 
tends iciK ( â»x InfuUif€s)rQyx^ on les^ 
cftfidlinife. ( auxJkmm€s.]f Et vo.us,auT^ 
tarçs^reftez-t. 
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SCENE III; 

TRI VELIN , CLEANTHIS 

£fiUve,. 

E U P H R.O SI N E/i MéAififfc, 

T R I V E L I N.. 

jl\ h ça,, ma Compatriote^ car ]q 

regarde déformaisnotselfle comme vo- 

, trc Patrie ; dites-moi auffi votre, nom î* 

C L B A N.TH I sfaluâut; 

Je m'appellcL Cléantbis » A elle Eût- 

gliroiine.. 

T R>i 'vvE-L rw.. 
Cléanthis ; pafle pour cela.. 

C liBANTH I s. 

J'ai ^aufli des . furnoms > . vous , plalttilJ 
de les fçayoirf: 

Xrtvelin»/ 
OUlTdà. Et quels font-ils 2 : 
Cl E AaN th I s>, 
l'en ai une lifte : . Sotte., , Ridicule jj, 
fiéi:e.,,Butorde> Jmhécilte, &^4errr4^. 
E u FiJ R;0 SI M-E en foâpirânts . 
ItopeitineiKe.qpevo]2sêxes J . 
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C L E A N T »I S. 

Tenez, tenez , en voilà encore uaque:* 
l^bubliois. 

T R I V ELr N. 

EfFedivement , elle vous prend fur le^ 
fttit. Dans votre Pais, Euphrofine, on a- 
Bien^tôrdit des injures à ceux à qui lon^ 
en peutdire impunément . 

EUPHROS^INE. 

Hëlas ! que voulez-^vousque je lui ré-- 
ponde, dansrétrangeavantureoîijemer 
ftoiive î 

C LFÀ M T H r t. 
Oh Dame , il n'eft plusfi aifé de m*- 
répondre. Autrefois il n*y avoit rie^i défi: 
oom mode; on n'avoit affaire qu'àdeçau* 
vresgens.: falloit-il tant de cérémonies r 
(^faites cela, je le veux; taifez'-vous , Sot-- 
tej|voilà^ui étoit fini.Màisàpréfentil' 
faut parier faifonic'eft uti langage étran- 
|per pour Midame, elle l'apprendra avec 
letems ; il faut fe donner j5atîenciê : j^ 
fbrai de mon niiéu^ pour ràvancer.- 

T R I rn L I Ni Ctédnthis. 
Moderez-vous^Euphrofine. [à Eufbro- 
j|6î^.)iEt vous , Clëanthis, nevou^ aban- 
donnez pointa votre douleur. Je ne puis- 
changer nos Loixj ni vous en affranchir : 
je vous ai montré conçibien eHes étcdenf 
Jouables &faiuta^res pour vous^- 



DES esclaves; ry, 
Cleanthis. 

Hum, Elle me trompera bien fi elle 
amende. 

Tri V É r I n.^ 

Mais comme vous êtes d'un féxenatu- 
t«llemehtaflez foible. Se que par-là vo'u$> . 
avez dû céder plus facilement qu*uft 
homme aux exemples de hauteur , de^ 
mépris & deduretequ'on vousadonner: 
èhez vous contre leurs pareils ; tout ce* 

Îue je puis faire pour vous ,.c*cfl de prier 
[uphrofine de pefer avec bonté les torts^ 
î)ue vous avez avec elle , afin de les pe»*-* 
fer avec juflice. 

GléAntHis. 
^ Oh tenez , tout cela eft trop fçavantr. 

rAjT moi , je n*y. comptèias rien ; j'iraii 
grand chemin , je peferaf comme elle 
péfoit i ce qui' viendra, nous lepren-^ 
drons» 

^ TBIVBlrlIf 

Doucement, poiht de vengeance.. 

CiEANTHIS. 

Mais ,. notre. bon ami ,.au bourdu coim- 
pte , vous parlez de fon fexe ; elîe a le.' 
aéfaut d'être foiblé,jelUî.en offre au- 
tant; je nîâî pas la vertu d'êçrefortè. S'il ■ 
Êtùtque j'excufe toutes Tes mauvaifes. 
n>dnie^êà à. mon ég^id., ilfaudrà» donfl. 
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qu'elle excufé auffi h rancune que j'en aîi 
contre elle ; car je fuis femme autant: 
Qu'elle, moi: voïonsquieft-cequidéci- 
deraî Ne fuis-je pas là Maîtr€flre,ùnefoîsî 
Eh bien , .qu'elle commence toujours par 
excufér marancune;.& puis, nioi , je lui: 
pardonnerai quand je pourrai ce. qu'elle: 
m'a fait : qu'elle attende. 

E up H RO s I N E à Trmlitu 

Quels difcours! Fàut-ii que voust; 
m^expofiez à les entendre î 

C LE A N T H is. 

Souffrez-lès , Madame ; , c'èll : lé. fruît: 
dè vos oeuvres; 

T R I V E L I n; 

Allons > EuphroH ne , modérez- vous; - 
Cleanthis.. 

Qbe vouIèz-vous que je vous dîfô r 
quand on a de la colère , il n'y a rien de 
tel peur îà paiftr , quede la contenter un 
peu , voïezrvous; quand jeJ'auraî' que- 
rellée à mon aiiè une dôyzaine de^fois; 
feulement , elfe en. fera quitte ; ;mais iti 
mefautcelà^. 

Tri y e, i rJxapartdFûpbyo/int. 

Il faut que ceci ait fôn cours ;:«»»> 
oon(olèzrvous„çelafinira plutôt qu^vous i 
ne penfcz, [4 Ctéanthh ]'J'éfpere:iEÙT 
]]^rQfiiie> que.vous perdiez votre reffèn* 

timwcc 
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-tîmenc , & je vous y exhorte^en ami. Vc- 
'lions maintenant à i'examen de Ton ca-- 
•jadere : it efl néceflaire que vous m'en 
donniez un portrait qui fe doit faire de- 
vant la perfonne qu'on peint > afin qu'elle 
fe connoiffe , qu'elle rougifTe de fes ridi- 
cules, fi elle ena y ôc qu'elle fe corrige. 
Nous avons-là de bonnes intentions com- 
me vous voyez. Allons commençons. 

, C*î. E A NT H I S^:: 

Oh qàécela eftbtèa^nvertté iAHoris, 
me voilà prête ; interrogez»mî>i , je fuis 
-dans mon fort. 

EuFHKosiNE dâucement. 
Je vous prie , Monfîeur , que je me re- 
tire ,& que je n'entende point ce qu'elle 
va dire. 

TïiivÈi.i,K. 

Hélas ! ma chère Dame , cela n*efl fait 
qtie pour Vous ; il faut que vous foyez 
/préfente. 

CLEÀif TH r$. 
^ Reftez , reliez , un peu de honte efl 
bien-tôt çaflé. 

Tri V E II N. 
Vaiirie, minaudiere & coquette , voilà 
d'abord à peu près fuf quoi je vais vous 
.interroger au hazàrd.Celala regarde-t-il î 
ïfle des EfcUvcs. ' C 
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C t E A N T H I s. 

Vaîne , tninaudkre & coquette , fi <^Ia 
Ja regarde l Eh voîJàtna chère Maîtrefli J 
cela lui reffemble comme fon vifage. 

EUPHROSINE. 

N'en voilà-'t-il pa^ afleàs , Mônniear. ' 
ï R I y E L I K. 

Alî , je vous fëlicitetlu petit embarras 
^que cela vous donttc ; vous fentéz , c'eft 
bon figne , & j'en «ugure bien pour l'a ve- 
nir : mars ce ne font encore*ià qfue les 
grands traits ; détaiUo&s un peu cela. En 
quoi donc , par exemple^ lui trouv<e2« 
vous les défauts dont nous parlons \ 

C X B A N T H I s. 

En quoi .' par tout , à toute heure, en 
tous lieux; jevousaiditde m'interroge^; 
mais par qù commencer s j^ ^'^n fçai 
rien , je m'y perds ; il y a tant de chofes , 
j*enai tant vu , tâ^ritfematrqtfédfetdutes 
les efpeces , qUecfela mè ïnrôiiiite. Mada- 
me fe tait , Madame parle ; elle'regarde , 
eHe eft trinë,'elle'eft'gaye: filence, dif- 
côi^s , regards , ttiftèffe^& j'oie: c'éft tout 
un , il n'y a que la couleur de dïfféTeritfe; 
c eft vanité tttUette , tèritetite ou fichée ; 
c'eft coquetterie bâbillàrde , ^OuTe ou 
curieufe; c'eftMl<kmb,tt)ujôa1rs vaiHe 
^eu coquette l'un npTès TiitiÉte , bU tous 
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ies deux à la fois: Voilà ce qvtt c'tSt-p 
>voilà par où je débute , rieti que ceku 

Je n'y fçaurok tenir. 

T RI Vs XI ir. 
Âtiendez*donc , ce n'eft qu'un IlélKtt» 

Clï A NTH 15. 

'Madamefelevc , sHt«elle bien dormie, 
3e fommeirr^'t-iliendu belle, ie fent-elle 
'<iu vif > du fémillant dans les yeux l vhe 
iur les armes , Il joufnée.fera glorieufe*: 

3u'on m'habille ; Madame verra du moflr- 
e aujourd'hui ; ^4Ie ira aux fpeâacles , 
aux promenades , aux aflemblées ; foh 
vifa^ peut fe manifeder y|)eu€ foôeenir 
<le grand jour , il ieta plaif»r à voir, il n'y 
a qu'à le promener hardiment , il eft ea ,. 

^tat I il n'y a rien à craindre. 

T R iir & L I N 4 Eafhr^Jme. 
Slle développe afièz bien cela. ^ 

Cleanthj s. 
tAzdanne , aucontraire » a-t-elle tnal re- 
pofé : Ah ! qu'on m'apporte un miroir} 
comme me wilà faite! que je fuis mal- 
bâtie! Cependant on fe mire, on éprouve 
dfon vifage ide toutes les fkçôns , rien ne 
féiHnt ;ae5 yeux battus , un tcin fatigué ; 
^oilà qui eft fini , il &ut envelopper ce 
vif4ge-là, nous n'aurons que du négligé ^ A^ 

Cij 
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^Madame, ne. verra pf rfonne aujourd'hui, 
pas .même Je iour , fi elle peut , au moinfs 
iera-t-il fambredans lachajnbre. Cepen- 
.dant il vient compagnie , on entre :.que 
va*t-on pcnferdu viuge de Madame l on 
,croirâ cj^u'elle enlaidit : donnera- t-clie ce 
plaifir-laàfes bonnes amies l Non , il y a 
,reaiede à tout: vous allez voir.Comnlent 
yous portez-vous , Madame î Très-mal:, 
.Madame.: J>i .perdu le fomnaeil;.il y a 
h u it j ours que je AÎai ferwé rjœil ; >e n'ofe 
-pas me. mbïitrer, je Cs^is peur. Et cela veut 
dire, Meffieurs, Jigurez-vous que ce n'eft 
point moi,au moins; ne me regardez pas^ 
remettez à me voir ; ne me jugez pas au- 
gourd'hui; attendez que j aïe dormi. J'cfi- 
iCendpis .tout cela , moi ; car nous autres 
Efclaves , nous fommes dotiez contre nos 
^Maîtrçs d'une pénétration. ..Oh! ce font 
ide pauvres. gens ppur nous*. 

T R r V E t î N à Buphrojine. 
Xourage , Madanje , profitezde cette 
peinture-là , car ejle.me paroît fidelle. - 

E u P H R.o s IN E. 
. Je ne fç^i où j'en fuis. 

C L E A N T H 15. 

yous en êtes aux deux tiers , & j ache- 
.irerai ^ pQurvû que cela ne vous ennuïc 
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T R I V E L I V. 

Achevât, achevez; Madame foûtiend» 
bien le-refte. 

Clbanthis*- 

Vous fouvenez-vous d'un foir ou' vous ' 
étiez avec ce Cavalicfr fi bien fait l j'étois 
dans la chambre : Vous vous entreteniez 
bas; mais j*ai l'oreille fine:vous vouliez lui 
pktire-fans faire femblant de rien ; vous 
parliez d'une femme qu'il voïoit fou vent. 
Cette &mme*là eft aimable , difiez-vous; 
eilea les jreuxpetits , mais tres-doux : &: 
là-deiTus vous ouvriez les vôtres, vons' 
vous donniez des tons , des geftes de tête, 
de petites contorfions , des vivacitez. Je 
rîbis. Vousréiiffites pourtant, le Cavalier 
$*y prît 5 il vous offrit fon coeur. A moi , 
loi dites-vous : Oui , Madame , à vous- 
même , à tout ce qu'il y a de plus aimable 
aumôndé*Continuez,foIâtre,continueZ| 
dites- vous, en ôtànt vos gands , fous pré- 
texte de m'en démander d'autres : mais, 
vous avez la maiii belle , il la- vit > il la 
prît , il la baifa, cela anima fa déclaration ; 
&cét6it-là les gands que vous deman- 
dez. Eh bien , y fuis-je î 

Trivelin à Euphrojine. 

En vérité , elle à raifon. 

Giîj 



C L E A M T H I& 

Ecouta , écoutez , voici le phit pîâî-- 
fent. Un jour qu'elle pouvoir m'enten*. 
dre , & qu'cHe cfoyoiir que je ne m'en 
doutois pas , je parlois d'elle » & je dis : 
Oh pour cela , il faut l'avouer , Madame- 
eft une des plus belles femmes du monde. 
^Hcde bontez pendant huit jours » ce- 
petit mot-là ne me valut- il pas ! J'eflaïai^ 
en parciite occafion declire que Madame^^ 
étoit une femme très-raifonnable : ok je: 
n'eus rien » cela ne prit point ; & c'étoiC: 
l|i^ i^it , Car jela flattois« 

Eu p H R a $ IN B. 

Monfîeur , je ne refterai point , où Poii^ 
me fera refter par force ; Je ne puis ca^ 
fouffrir davantage. 

Trivelin. 

En voilà donc aflez pour à préfent . 
Cleanthis* 

J*alloîs parler des vapeurs de mignar- 
dife aufqu'elles Madame eft fujette à la, 
moindre odeur« Elle ne fçait pas qu'un 
jour je mis à fon infçu des fleurs dans la 
jùelîe de fon lit pour voir ce qu'il en fe^ 
roit. J*attendois une vapeur, elle eft en- 
core à venir. Le lendemain en compagnie, 
une rofe parut, çrap > h vapepr arrive. 
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Tr I VE t I N. 

CeJafuflît, Euphrofine, promene^vptis^ 
un moment à qudqu€s pas ck nous , n^rce 
que j'ai quelque chofe à lui dire ; ellPîra 
TOUS pejpinçfreénfuîte. * 

C i È A M T H I » s*èn allant. 
Hecom mandez-lui d*être docile , au 
roofiî>. Adieu», notre boti Ami, je vous ai 
dr¥erri,j'eiifti-îs bien-aift ; uneautre fois 
je vous dirai comifte quoi Madame s'ab- 
ftient fouventde mettre de beaux habits, 
pour en mettre un négligé qui lui marque 
tendrement la taille» C'eft encore une fi- 
neffe que c^li*l»b.ii4à^;, (fto»ii«Qit qu'une 
lîemmequifcïPQt;i)^fe/QUci^ pas dèpa- 
roître : mai% à d'autres ; on s'y ramaffe" 
cfans un cor&t appetiflant , on ]f montre 
fa bonne f^çom naturelle ; on y dit aux 
gens : Regatdess mes grâces , enes font à- 
moi celles-là j ^ d'up[^uçreç4té on veut 
leur dire auffi : VojfezçoiHnieje m'habil- 
le , quelle fimplicité , il n*y a point de 
coquetterie dans mon fait. 

T R ï V E t I M. 

Mais je vous ai prié de nous laiffeiu 

C I E AN T H 1 S. 

Je fors, & tantôt nous reprendrons le 
difcours qui ferafoft divertilTant ; car 
vous verrez auffi comme quoi Madame 

Ciiij 



54^ . h'I S LE : 

entre dans une Loge au Spedacle , avec! 
qyelle emphafe , avec quel air inopofant >; 
quoioue.a un air diftrait & fansy penfer ; 
cdf tmA la belle éducation qui donne cet .. 
orgue iMà. Vous verrez comme dans la... 
Loge on y jette ua regard ipdiflFéfent & 
dédaigneux fur des femmes qui font à 
côté, & qu'on ne connoîtpas.Bon jour,^ 
jiptre bon Anii , je vais à notre Aubçr-., 
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SCENE rv. 

TRIVELIN, EUPHROSINE; 

T. K I VI L 1 M, 

V.^ Ette Scene-ci VOUS a un peu fati-. 
guée , Quis cela ne vousnuirjipas. 

£ V P H f. O s } H E. 

Vpps êtes des Barbares. 

T n I V E I I K, 

îîJquç. fommes d'honnêtes gens qui^ 
Vous hîftruifons ; voilà tput ; il vous . 
relie encore à fatisfaire à une petke fqr- 
jnalité. 

Eu V H K o s I K B* 

Encore des formai icez ! 

T K J V El X N, 

Celle-ci efl moins que rien ; je dois 
faire rapport de. tout ce que je viens d'en- 
tendre, & de tout ce que vous m allez 
répondre. Convenez-vous de tous les 
fçjpti mens coquets, de toutes les fmge- 
ries d'amour propre^ qu'elle vient de yo.u§^ 
attribuer ! 



] 
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Eu P HR O S I NE. 

Aloi , j'en conviendrois ! Quoi , de pjb^ 
reilies fauflet^ fontrellesccrdiables î 
Tri V EL I N. 

Gfa ! tm<roïabIes , prenez-y garde* Sî- 
vous en convenez,cela contribuera à ren- 
dre votre condition meilleure : je ne voys^ 
en dis pas davantage. . . On eljperera que^^ 
vous étant reconnue , vousab)urercz wn^ 
jpur toutes CCS folies qui font qu*on n'ai- 
me que foi> & quj ont diftjraitvîotre bon 
cœur d'une: infinité d'attentions pJvis 
louables. Si auconttaîre vous ne conve- 
nez pas de cequ'ejleraditt, QP Mpus regar- 
dera comnnie incorrigible, & ccU reculera/ 
votre déUvrance. Voïez,confultez-vous» 

EUPRROSINF. ^ 

Ma délivrance ! EIi puis- je Vcfjptrct î 

Tr IV E L IN. ' 

Gui,|e votas lagatantis aiix conditions 
que je vous dis» 

Eu P H RO s ïNEw 

Bien-tôt l 

Tr I V e l I n^ 
Sans doute. 

Eu P HRO s I N ^. 
Monfieur , faites donc comme (i j'é- 
tois convenue de tout; 
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T R I V E L I N. 

Quoi , vous me confeillez de meittlr î 

Eu P H KO SINE. 

în vérité, voilà d'étranges conditions,. 
^la révolte ! 

T R 1 V E L I N. 
Elles humilient un peu , mais cela «ft: 
fort bon. Déterminez-vous , une liber- 
té très- prochaine eft le prix.de la vérité. 
A lions , . ne reffemblez^ vous pa* aii par- 
trait qu'on a ftit î 

EUPHROSXH^. 

Mais 

T & IV ELI N. 

Quoiî j 

E U P H i o s 1 N R 
11" y a du- vrai , par-ci , par-là*. 

) T R I VB I. I N. 

Parcy» par-là, n'eft point notre com- 
pte: AvoUez'VOUs tous lès faits l en a-t- 
clle trop dit î nVt-elIc dit que ce qu'il 
feu tî Hâtez- VOUS , j'ai autre chofe à faire. . 

E U PH R OS IN E. 

Vous faut-il une réponfe fi exaûe î 

Tri V El» IN. 
Eh oui, Madame, & le routeur votre; 
bien- "i 



E « P H RQ SI H.EàS^, 

Bh bienv • •. 
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T R I V E L IN* 

Après ! 

E U P H RO N I s E. 

Je. fuis jeune. 

Trivelin. 
J'è ne vous demande pas votre âge.^ 

E u PH ROS I N E« 

On cft d'un certain rang , on aime à^ 
plaire. 

Tr I VEL.l N. 

Et c'eft ce qui fait que Je portrait vous, 
ifffemblc. 

Et; PH ROS X K Bi 

J:0 crois qu'oui. . 

Tr TVÏL I N. 

Eti voilà ce qu'il nous falloit. Vdus ^ 
tiouvez^ aufli le portrait un peu rifibk , 
ii!eft-ce pas î 

E u p H RvaS I Nfi^ 

lî faut bieon l'avouer. 

Triveliic 

A* merveilles: Je fuis content, ma chère . 
Dame. Allez rejoindre Cléanthis ; je lui ' 
rends déjà foh véritable nom, pour vous 
donner encore des gages, de ma parole. 
Ne vous impatientez point , montrez-un 
peu de docilité , & le moment efperéi 
arrivera. 

E^UPHROSINS* 

Jç,,m'eiiifie.àYOusr . 
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S CE NE V. 

ARLEQUIN, IPHICRAXE, 

gui ont chargé d'hab'ns , 
T R I V E L I N- 
^ Arlequik, 

. 4l Irlan, tirlan, tirlantain^» tirlanton , 

•Xjai, Camarade» le vin delà Répebliqtre 

>eil merveilleux, j'enai bu bravement ma 

I 4)inte ; car je fuis fi al té pé depuis que je 

I luis Maître,que tantôt j'aurai encore foif 

pour pinte. Que le Ciel conferve la Vi- 

I rgae , le Vigneron , la Vendange & les 

-Caves de notr&admirable République^ 

1*R IV B 1 I N. 

^ Bon, rcjouiflez-v6us,mon Camarade, 

Efles-vous content d'Arlequin. 
\ Arxequin. 

\ Oui, o'eftvun bon enfant-, j'en ferai 

I * quelque chofe. Il foupire parfois, & je 
j Juiai défendu cela , fous peine djB défo- 

I béiflance 5 & lui ordonne de la joie. 

( Il prend fin Maître far la main & dan fi) 
Tala rara la la. .^ • 



9« V I S L E 

Trivelik. 
Vous me réjouiflcz moi-même. 

A RX EQ U4 N. 

Oh , quand je fuis gai , je fuis de boib- 
?nc humeur. 

T R I V fi X I H. 

Fort bien» Je fuis charmé de vous voir 
:fatisfait d'Arlequin. Vous n'aviez pas 
l>eaucoup à vous plaindre de lui dans foM 
Pays , apparemment î 

A'RXBQUIN. 

Hé , tsL'bss l Je lui voiilois fouvent ua 
mal de Diable^car il étoic quelquefois in* 
Cupportable:mais àcette lieure que vje tùk 
heureux >touc efl payé , je lui ai donnié 
«quiccance. 

T R ï V^L t N. 

Je VOUS arme de ce carraâére , & vous 
me touchez. 'Oelft-à^dire que vous joui- 
rez modéftement de Yotre bonne fortu* 
ne , & que vous ne ixii£ctez point de pet- 
nei 

AR>x:B<itrïN. 

De k peine !.ah le pauvre 'homme ! 
Peut-etrecraejeferaiun petit brrninfo^ 
lent , àcaxiieque je f^iis le Maître : voilà 
tout. 

T R 1 V « X T N. 

A caufe que je £uis le Maknc , vovs 
avez^raifon. 
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A K 1 & Q U 1 K. 

Ouf,car quand on eft le Mahre , on j 
^vatout^rondecoent (ans façon y Se fi peu 
de façon mène ql^tquefois un honnête 
^oïDme à des impertinences. 

OJi , trimporte , je ^ois bkn que vcws 
ii'êces poit^ Aiéchanc 

A K L IS QÙ I N. 

Héks ! je ne iuis que mutin. 

T R I V B L I N à Ipbkfdtf. 

Ne vousépôu^nteè point de ce que je 
vais dire. ( A Arlequin) Inftruifez-moi 
-d'une chofe. Comment fe gouvernoit-il 
]à^l>as;avoit*il quelque défaut d'humeur^ 
^e caraâére l 

A R Li Qu.iN riant. 

Ah ! mon Camarade , vous avez de la 
:â>aiice , vous deâoandez la Comédie. 
Tr I vbx I n. 

Ce Oradére-làeft dtfnc bienpbîfailt l 

Ma foi 9 c'eft une ferce. 

TRiVB-Llir. 

N'importe , nous en ritons. 

Arlequin à I/rbi^rau. 
Arlequin,me promets-tu d'en rire auâïî 

I p H I c R A T E éas. 
•Veux-tu ac^he ver de me défefpérer, que 
vas^tulttidire! 



.^e L^ I S L E 

Arlequin. 
LaifTcs-moi faire ; quand je t'aurai oJp^ 
^enfé , j e te demanderai pardon après. 

T»I VELIN, 

Il ne s'agit que d'une bagatelle ; j'en^aî^ 
, demandé autant à la jeune fille cjue vous 
-avez vue , furie chapitre de fa Màîtt^flc. 
Arlequin. 

Eh bien , tout ce qu'elle vous a dit , ~ 
c'étoit des folies qui fàifoieat pitié*, des 
xniferes; gageons. 

Trive^lin. 

Gela eft encore vrai . 

Arlequin^ 

Eh bien , je vous en offre autant , ce 
pauvre jeune garçon n'en fournira pas da- 
vantagejextravagance & mifére, voilà fon 
;paquet ; n'eft-ce pas là de belles guenilles 
pour les étaler l étourdi par nature , 
étourdi par fingerie , parce que les fem- 
mes les aiment comme cela ; un di^ipe 
tout : vilain quand il feut être libéral , 
libéral quand il faut être vilain rbonem- 
pruntieur,. mauvais payeur: honteux d'ê- 
tre fage,glorieux d'être fou: uapetit brin . 
mocqueurdes bonnes gens.un petit brin 
hâbleur ;.avec tout plein de JVlaî trèfles 
qu'il ne connoît pas : voilà mon homme. 
Éft-ce la peine d'ea tuer le portrait î '{ i 

JpbUrau ) 



DES ESCLAVES. 41 

^Jpbicrate) Non , je n'en ferai rien , mon^ 
ami., ne crains rien. 

THIVBIIN. 

Cette ébauche me fuffic. [ à Iphicfate] ^ 
Vous n'avez plus maintenant qu'à certi- 
fier pour véritable ce qu'il vientde dire. 

I ? H I C IL A T *E. 

Moir 

T '^R I V B 1 1 K. : 

Vous-même. La Dame de tantôt en a 
fait autant ; elle vous dira ce qui l'y a dé- 
terminée. Croyez-moi , il y va du plusi 
grand bien que vous puifllez fQuhaiter; 

I P H 1 C IL A r. E. 

Du plus grand bien l Si celaeft , il y a 
<, Jàîquelque chofe qui pourroit aflez me 

convenir d'une certaine façon. • 

A R L E 'QjU 1 N. 

Prends tout, c'efl Ain. habit fait fi^r ta 
taille..'. 

Tr 1 TE L 1 N.^^ 

Il me faut tout ou rien. 

I P H I C R A TE. . 

Voulezrvous que je m'avoue un ridi- 

\ A 'R l B iQ^TT I N. ' 

j Qu'importe , quand on Pa été l ' 
[ T îR 1 y B t 1 K. 

I N'avcz-vous que cela à me dire î : ! 

l IJU/i es Efcl/ives. . - D i • 



j^ V I s L E 

I PHI C H' AT É;, 

Va donc pour la oioitié , pour me tirett 
d'affaire. 

T % IV EL L N. 

Va du tout. 

I P.H IC R ATE*. 

; Soit. 

{ Arlequin rit de toute fa fafce. ) ] 

T; K I V. E il N* 

Vous avez fort bien fait ; vous n'y 
j^rdrez rien. Adieu , vous fçaurçz.bieu-r - 
lçt^de.nxe$ nguvçfes, . 
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S C E N E V L 

ÇLEANTHIS , IPHICRATE, 
ARLE(2iUlN,EyfHRQSINE. ; 

C l E A K T » ï S. 

SÈigncur Ipbicrate , peut-on vous4è^ - 
mander dequoi vous riesf î 
A K 1^ I Q, V 1 Wi 
- J.exi&dç uioA. Arlequin qiM a coofeÇTé*-* 
qq'il êcôit Up f î<îicule* . ' 

Cdâf me furprend , car il a là minc' 
dltio h(>minermp|iii2^6i Si votH voulos? 
veir tïfte Coq uette^e fou propre îiy eu ,' > 
ttgàtde^ ina Suivante ^ ':^.'^ 

Malepefte , cj^usiin^ pc^vjifà^e-lâ fait ié^ 
ftjppàvÇ eft biçn fi)mn^rj;çr i ïja^^jp^^ - 
lans 4*autrcs cbofes ^ tpa^bçlîç jPao)oi^ 
fé\k: Qy^eft-çecjue^pous ferons ,à cett^^^^* 
heure -que iiau5 fpnanqe; gaiJ ï^ds t : 

Hi|l mais la belle convemt ion;; . 



4^ L* I S L E 

A RLE Q U I N. 

^ Jc-.crams aue ceU.ne vous faffe bâailcr*-. 
j,çn bâaille déjà. Si je devenois amoureux 
de vous , cela amuferoîc davantage. 
Cleanthis. 
Ehbien , faites. ^So^apirez pour moi , 
pourfuivez mon Qoeur, prQi>0z-le f\ voffs 
pouvez, Je ne vous en empêche pas; e'eft 
a vous à faire vos dili^ençes^ me voilà, je, . 
vous attends :*mais traitons l'amour à la 
grande manière, pu ifque^ nous fommés 
devenus Maitres.: aUons-y poliment ^j8c 
comme le grand Monde. 

Ouidà , nôus n*e.n irons qûé. mMlI&iT; ,. 
tiain. . • '^ : -. 

6t ÊA !!î TK I S» 

Je^fuis cjd'ayis d'une jchofc ,' que; nous . • 
4i/îoqs qu'on nous. fippoçte .des iîeges^ ^ 

1;ffi^.pr#ndxe.r^ as^ds»,. & pour jéçout^ .- 
es difcours galans que; .voqs m allez ten 
nif ; il f3at.bicnj01yr.de j^iQtje^^^t , en ^ 
goût^Kjplaifir. ' ' ' ' ' . / * 
^ A -A L È^(^,tT i.ir., \ 

V^tr^vojfoute yàuV^.pne prdônnaàe^ .^ 
( à ijhijcrate^ j ' A f feg u iiv , Vîçe dcs\ fi égc v l 
powin9i>^ôt àeifauteuiUpouf ^M / 
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A R L E Q Ù ; N. 

X-a République le veut., , 

C.L E A N T H I s.. 

Tfeîiez, tenez,promenoHS-nous plutôt;^ 
de cette maniercrlà, .&,tout en conver- 
fapt vous ferez; adroitement tonîber Ten- 
tretien fur le. .penchant que mes yeux^ 
vous ont infpiré, paur, mpi^ Car encore 
Vijic fois nou5 fi)n3n).gs d'faonnêtes,gens à 
cette heure; il faut fonger à cel^ , il n'eft, 
plusqueftion de famijiarité domeftique. 
Allons j^proçédons noblement, n'épjgr- . 
gnez;nicompli(nçns, ni rév^érences. 

Et vous, n'épargnez, point Jes mines,^ 
Cçurage, quand ce ./ie ferpjt que pour, 
nous moçquer de nos Patrons. Gftr4s-,- 
r<|)ps-nous nps, gens I . 

C,L Ç A N T H 15.. 

Sans diflipuUe : pouvons-nqus êtro» 
ÉjiBseux, c'eft n9£r|Ç fuipej qu'ils s'élçir,-, 
gpent fepjcmecit:. , 
^ A 1» I. 6 Q u £ N «i IfhicratCj, ^ 
Qu'on fejtetjii;e à 4^ pa5v. 
. /fi^i^.afil^^, Èufbrqjfinn^. iekigntnt^tn.^ 
f^fmt h^l^h^ d'étçnnemem & de ^ouUuf.\ • 
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A R >x E Q u I N/f frmemintftïr té Thif^^ 
tre avec Cleantbis. 
Remarq^uez-vous , Madame i la clarté 
cîujour.' 

Ctt A NT H il S. \ 

Il faîtlè plus beau tems du monde, oit ; 
appelle cela un jour tendre^ 
Ari^equiN; 
Un |our tendre î Je reflemblé donc au ? 
jour , Madame, 

Cle A NT H is. 
Comment » vous lui reflemblezl 

A R Z E <J U I N. 

Et palfeniWeu le moyen de n*être pa^s 
tendre, quand on fe trouve tête à tetev* 
avec vos grâces. ( à ce mat il faute de j m.) i 
Oh, oh, oh , oh t 

C f E A N TH I a; 

Qu'avez-voû§ donc , vou$ défigui:ez/- 
notrç converfation î V, 

A RI. H Q Ulli. 

Oh', cen'cft tien | c'eft que )e m\p-^ 
plaudis. 

CX*BAN,T.IÎÏ S^. 

*RayeB ces applaudiffcmens , ifi nous ^ 
dérangent. {'Continuant /Je fjàvois hïtjùi:^ 
qiié mes grâces encrer oient pour qucîquè\: 
chofeJci, Mônfieur. Vous êtes galant^v , 
Tou&vous promenez avec moi > vous inôo 



1 



f 



DES ESCLAVES; 47 
d2tes des douceurs ; mais fîniiTons ^ en. 
voilà aflez 9}^ vous diJCpenfedescompli- 
mens. 

A R L E Q u. I N. 
Et moi y je vous remercie de vos difV 
fuenfes. 

C XrE.A NT H î $. 
Vous m'allez dïre que vous m'aimez, . 
j8 le vois bien : Dites , Monfieup , dites,, 
lieureufement çxn n'en- croira rien : vous . 
êtes aimable, mais coquet , & vous ne. 
perfuaderez pas.. 

A R X E Q u I s Tàrrêtdnt fÂT U iras, &- 
fe menant à genoux. 
Fautai m'agenouilkr y Madame, pour^ 
vous convaincre- de. mes fiâmes., & de la:, 
fimcérité dermes feux I 

G LE A N TH I s. 

Mais ceci devient férieux ; laiffez^naol ; 
je ne veux point d'afftjrtx?; levez-vous.. 
Qucllevivacité ! Faut il vous dire qu'ont 
vous aime! Ne peut-on en être.quitta à; 
looins î Cela elt étrange ! 

A R< L E>Q u. I m tient à genoux. ; 

Ah, àb, ah; que cel^ 4^ bien ! Ndus^ 
f<>m]|iesauffi' iboufonsque nos Patro^i} ; 
xoais iioDS. fommes ptOs fages. . 

GxrE A JIX MIS. 

Qîi.YOï^s liez > yousL^âtez tout.:. 



Arlequin.. 
Ah ;,ah , par ma foi vous êtes bien, aï-* - 
mablè,& moi âuffi. Sçàvez-vous bîeajcc 
que je penfe î 

C L E A N T H I s. 

QmoU 

Ar I b. q u in.. 

Premièrement , vous ne m'aimez pas, . 
ffrton par coquetterie , comme le' grande 
monde. 

CtEANTHJtS-- 

Pasencore;maisil ne s'énfallolt plusL 
qçed'un mot, quand vous m'avez inter-r- 
rompue. Et vous , m'ainiez-vous î 
A R L É Q u I N.^ 

J'y alloiçauflî quand il m'eft venu une. r 
p^nféé. Comment trouvez - vous moiu . 
Arlequin i 

Clbanthis. 

Fort à mon gré. Mais que ditfçs-voua. ^ 
dft ma Suivante!. . 

A R X E Q u I N. - 

Qu'elle eft friponne ! 

CX.E A N T H I s. , 

JVntrevois votre penféé. ... 

A r1^ 5 Q V ï ^•-' 

Voilà ce que4:'eft.,devenez ^mourcufe .• ? 

d'Arlequin, & moi de votre Suivante f, 

uQUs fgmmes affez forts pour fouUîAir ^^ 

CCk.. - . C X E A N X H is.. ^. 
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DES ESCLAVES, i^ 

'V . C I. 1 A N T H I s. 

-Cette imagination-Ià me ritaflez,ils ne 

*-*?auroient mieux faire que de nous tl- 

*^«ner dans le fond. 

, A * 1 « Q 'o I K. 

ils n ont jamais rien aimé de fi raifon'. 

«able, &iiousfommesd'fcxçejléns Pariis 
--pour eux. 

c . T ?> ï'^ N> H r iî.. 

. Soit. Ihfpirèt à Arleàiïindès'attacliér 
•a moi, fiutes-lui fentir ravàncaee qu'il y 
«rouvera dansla fîtuation où il eft ; qu*a 
m epoufe, il fortiratout d'un coupd'cf^ 
^ clavage ^ ceta eft biea aifé au bout du 
•compte. Je n'^tois ces jours^wlTez qu'u- 
^ F*='*^^i™»î! fnfin «ne Voilà Dame & 
Maureffc d'auffi bon jeu qu'une autre:jc 
Ja fuis par hazàrd ; n'eft.ce pas le hazard 
qui fàK tout? Qu'y a-t-il l direàcela ! 
j ai meiiiéutï Vifagedêcondition,tout le 
monde me l'a dît. 

Arl B QUI,M. 
^ Fardi je vous prèndrois bien > moi , ûy 
K^n aimôis pas votre Suivante un péfit 
brin plus que vous. GortWlez-Iui aufîî de 
1 amour pow^ma'pètîte perfonne , qui , 
«Oâirae vous voyéz,ii'eftpas defagréable. 
\T .Clean-this. 
Vous allez être content; je vais appelle* 
Jfle des £fctayes. g^ 



tp VIS LE 

Cîéanthis , je n'ai qu'un mot à Jui dire : 
cloigncz-vous un inflant , & révenez. 
Vous parlerez enfui te à Ar]e<juia poia: 
moi; car il Faut qu'il conn|m€0ce:aion ftacc^ 
•la bicnféance & ma dignité le veulent. 

/Qh > ils I^ veulent fi vous vouJçz ; car 
dans le grand.mondeyon n'eft pas fi ftpQt&- 
.nier;& fans fuire iènahlafltKle rien y vous 
pourriez lui jetter quelque petitmot biea 
clair à lavaature pour lui aoofier coura^ 
ge , à çâufe que vous êtes plus^ue lui 2 
"c'eft Tordre. \ . 

ClE AKTtH 14. ' ^ > 

C'efl affez bien.nufoiMi^r. Effeâi^»^ 
tnent dans Je cas où je fuis , il pourroît y 
^voir de la petiteflç à M'affuj^ttic à de 
certaines forihalioçz qui ne î^ wardenc 
plus ; je CQttïprens çda à mef:veilïe ; irob 
mrlez-luî toujours ; ie vais dire un mot f 
Créahthîs ; titez-vous à quarjtief ^pour u« 
moment. - 

A R I. B s,y I N. 

Vanxdsmo^ nairiçd , pfêiiesfr|ft'^ti..tm 
pqu icbafge d^vaççhe, : ■ ■ l 

ÇhS A NT H îS» 

' Laiflez-moi hhp.(MlU4^lU BMfhtt^ 
Jine) Cléiinthis^ 



î>E*r ESCLAVES. 5t, 



S C E NE VIL 

CLEANTHIS.&EtJPHRO- 

^HfiE 'qui fient doucement. 



A. 



Çx^A KTir if-s. 



1er plus vke , ^r je^ Içàwèis âtten- 

VcMZ-çà , écoutw-moî : Un honnête 
*0«itncviCTt de metémoigfïer qu'il vôusr 
aâiwjc'eft IpWcrate. 

^ ^ Ex^pH B.<>^ I KC» 
LtqttdJ 

Cl 5 A HT «-ï^. 
Lequel? Yen a.t41ideuxki î C'eftce* 
îoi ^ vieRt de 4ne^ quitter. 

.. rE^* HH ds I K fi. 

:.^Eîh;:qa§ireut-flque je^fafle de fou a* 
ïnour J , . 

^IfâiV'^p^ieÉ^volis fek dô'famour de 
ceux qui vousUâ«i0i^tl Vous voilà bieE 

' . Eij 



a 
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ctourdie:eft-ce le mot d'amour qui ypw 
, cflfarouche l vous le connoiflcz tant , cet 
amour: vouf n'ajiçezy ufqu'ici i^gardé^^ 
gens que pour leur en donner : vos beaux 
j^euxQ'pnt fait que ceJa, dçdaignent-|ls 
la coqi;jCte4u Jcigpcur Jphiçr^te î il ne 
vousrerapas de révérences panchjéesyvoui 
ne lui troviycfez point cte.CQûtenance ri- 
dicule , d'air évaporé : ce n'eft point une 
tête legere,^ un p(;tit badin , un petit perr 
îide^un Jpli yolag^i.UQaimiable indifcret : 
ce n'çft point tout cela : ces grâces- là lui 
manqucnjfc^JatVf rîjté:qç n'eft qu'un hom- 
me franc, qu'un homme (impie dansSes 
manières ^^qi^isi'^ pas Tjefprjtde fe don- 
<neF3^s «i^rs , qui. vous dira ,qu'il vous ai- 
me /eplement, parce que cela fera viai : 
enfin ce n'eft qu uubon coeur, voilà tout: 
& cela el]t AçWîUX , çe^L m pique point. 
Mais vous avez l'efprk raiforâaolc l je 
vous deftinc àlui^îl fera votre fortune ici, 
4c vQûs aurez la bonté d'çfti'mer fou 
amour , Ôc vous y ferez fenfiblc , enten- 
dez-vous :- vous ypus conformerez à mes 
ifiteritioiiS; , je^ l'eTpere , iinagiijtZMVâus 
même que je le veux. , . r; 

;É U r H It;OS^ tf i. # j 

. <Oùfuis-jc ! & quand cela fii^ira-t-ïlrî 
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S C.£N.E VIII. 

AJRLEQUIN , EÙPHROSINE.. 
Arleqv I V 4rriv$ enfâluànt Cléantbis^^ 
qui fart M v,d nrtrEnfbrtiltne far la msth 
ibt» 

Ei^rfinosFiiré^ 

Qr* '■ ■■■ ■ ' - '.. 
tie ](néyotile2f*vous ! 

: . A H: i %si V I N riant. \ 

Efi, eh , eh y ne vous a-c-onpai^ V^^r^ 

£ u ? H R ô s î N S^^.' ' 
Utiflez-moî 9 je vous prie. 

Arlequin. 
E6 la la , regardez^moidans l'œi] pour' 
dUviner »a pervféei ^ 

EtFl^HR ÔS t » ï.- '^ 

S& 9 penfbz ce ^xxû vous plaira. ^ 

A R L B Q U I K. 

M»*entendfez-vous un peu î 

EUPHROSINS^- 

Non. ' 

A R I E <^ U 1 N. 

G^que je n'ai encore rien dit; • - 

Eir,v 



5^^ hrtà LE 

^ Eu JLli Ji Q^ I H t impatientée — 

Ahii r^^!^ 

r A R r ÊQ wiîf^- - 
Ne mentez point, onvousàcommu-; 
»iqu^ lés fcntimens de moimiwe , «eiit 
il{cllplils/ obligeant pourv^éus. 

Quel état! v» 

Vous me trouvez un peu nigàxiàji*0R^ 
il pas vrai ! mais cela & paâfei^ i éeA que.: 
jevousairae, & quejeiitfi^ialscommciiti: 

.Viçms le.diEe,» . . .: . . :»-> , ■ ^ ?''ï 

E U P H R O s I N È» 

Vous? . -: / î .■ c '• ■ . . .. 

Eh pardi oiii:qu'eô-cç;.qp'l;fn peut fai^. 
redeniiçjHt, Votisitôs fi belle s'il' feût, 
bien vous donner fon çùtur , ^uffirbiea 
vous le prendr^sjde vou^même. 

, Eu PH IKÎ) s î N È. 

Voici le comble de mon infortune. 

Arleçit X VI lui regéirddnt les mains. 

Quelles mains taviflatttes, les^jolis pe- 
tits doigt$;que je ferois heureux avec ce- 
la,mon petît'cœur en feroit bien fon pro- 
fit. Reine, je fuis bien tendre , mais vous 
ne voyez rien :' lî vous aviez la charité 
d'être teûdreaii#^fa 4 jôdetiçndroîsFou 
tout-àb»faifc. 
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£ 1^ P H A O « I N B. 

Tu ne Tes déjà que trop. 

A R t E Q U I K. 

Je ne le ferai jamais tant que vou^cft* 
êtes digne, 

Eup H it o s I N E. 
* Je ne fuis digne que de pitié,, mon en-- 
Iknt. 

Aribquin*. 
'. Bon>bon, à qui eft-ce que vous contez' 
cchiîvoui êtes digne de toutes les digni- 
m imaginables : un Empereur ne. vous- 
Vaut pa5,ni moi non plus j mais mevoi- 
H ,môi , & un Empereur n'y eft pas : 
^ êc un rien qu'on voit / vaut mieyx oue 
oaelque chofe qu'on ne voitpas. •Qu en 
oites-vous ! 

EtTPH ROSINE. 

Arlequin, il me femblèquetu n'as pa$' 
le cœur mauvais. 

A R X E Q V I N. 

Oh, il ne s'en fait plus de cetcc*pâtc*-Ià^ • 
je fuis un mouton. 

EurP HA a S:i N E- 

Refpedé donc le malheur que yéprou^ 
ve. 

A R L E Q u I îT. 

Hélasjememettrois à genoux tiévant^ 
Jài.. 

£ 111} 



5^ Lr I S L E^ 

Eu PH K os I If E. 

Ke pcrfécu te point une infortuoqj^^ 
parce que tu peux la pcrfécuter impuné- 
ment. Vois rextrémitéoiî jefiMs réduite: 
& fi tu n'as point d'égard au rang que je^ 
tenois dans le monde , à ma naiiiance , à 
mon éducation , du moins que pies, dif- 

?;races,que mon efclavage , que ma doa-^ 
eur t'attendriffe ; tu pe.ux ici m'outrager 
autant que tu le voudras : je fuis fansazi- 
le & fans défenfe , je n'ai que mon défcfc, 

£QÎr pour tout fecours , j'ai befoin de, 
t compa(nt>n de tout le monde , de la^ 
tienne même, Arlequin: voilà l'état QÙ jC; 
iViis,ne le trouves-tu pas alTez miférablc ;,^ 
tu es devenu libr^ & heureux, cela doit-, 
il te rendre méchaiit î Je n'ai pas laforcc^ 
de t'en dire davantage : je ne t'ai jamais 
fait de. mal , n'ajoute rien à celui que-jcr . 
foiiffre. 

Arlequin dbbatu,le$ hds nhhâif: 
feTL , & comme immobile. . 
J^ai perdu la parole. 






I>ES ES,CLA"y.E5. yp^r 

S C E N E IX. 

UHIÇRATE, Al^iEQUm. 
Ip h jch ^tb, . 

1^ Leantbîs m'a dit que m voulois" 
t^entretenir avec moi^que me vcux-tuî^s- 
tu encore quelques nouvelle» infultes'à^j 
me^iaire { 

fAHLEQUlN.' 

Autre perfonnage qui va me demande* . 
encore macompaffion. Je n'ai rien à te : 
dire,mon Ami , finoii que je voulois te, 
faire commandement d'aimer la nouvelle- 
Éuphrofipe:v^à touti^A qui diantre tA^ 

I P H I ç Jl A.T 2. 
Peux-tu me le demander. Arlequin! - 

Anii^fiQVii;. 
Eh pardy oiii je le peux , puifqjLiç je lô^ 

I P H I c Jl A T E. 
On m'avoit promis que mÔR efclavage • 
finiroit bientôt , mais on me trompe , &, 
Ç'çneftiàic, je fuccombe :.je me meurs , . 
Aricqjiiii j & tuper^ras^ bienyôt ce^al-.^^ 



5» L* I S L E 

lieureux Maître qui ne te crojroit pat ea^ 
pable des iiodignitez qu*il a fouffertes de.- 

toi. I. * 

A R LE AU I N. 

' Ahiilne nous manûuoit plus quecelar- 
& nos amoursauroht Donne mine, Ecou*». 
tes, je te défends de mourir par nulice;; 
{^maladie, pafle , je te le permets. 

IfH.lCRÂTE. 

Lts Dieux te puniront , Arlequin. 

A.» L E (iUlN. 

Ehjdequoiyeux -tu qu'ils me puniflenti^v 
d avoir eu du tnal toute ma. vie l 

' I rn I c R AT ». 

De ton audace & de tes maoris envers -^ 
ton Maître:rieh nem*a été fi lenfible, je' 
lWouè\ Tu es né , tu as été élevé avec , 
moi dans lamaifon de mon Père, le tiea 
y eft encore ; il t'avoit recommandé ton- 
devoir en partant ; moî-mê me, je t'avois - 
€hôifi par on fentimenlD d'amitié pour 
m accompagner dans mon voyage :*}e- 
croyois que ta maimois , & cela m'atta?- 
choit à toi. 

A RLE (iUXN# 

"îih qui eft-ce qui te dit que je ne t'aîme 

I PHI C R A T E. 

Xum'aimes;& tu me iaîrmille injures^ - 



^ 
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DESr ESCLAVES- i% 

Tarc^liqtie Je mé mocque un petit brîa 
àt tôt ;cçk empêche* wl que je ne t!aime^l 
Tu dMcTis bien que tu lA-aimois , toi ^ 
quand tu me faifois battre : eft-ce que les 
étrivieres font jpltis honnêtes que les 
sfiôcquexres. 

' '■ ■ ' I PHI C A A T fi. 

Je conviens que j*aî pu quelquefois te. 
snaitraiter fons trop de fujet: 
Arlequin* 
C'eftli vérité. 

* • ÏP H 1 c R A T £. ^ ^ 

iWaîs par combien de bontez ai-jerepa-r 
i^celaT 

ARLÊ<iU IN. 

"Céli li'eft pâs^^e ma connoiffance. - 

I ? H I CR A TE. ^ 

•D'ailleurs , ne falloir-il pai te corriger; ' 
àe tes défauts î 

A R X ÉQU IN. 

J'ai plus pâtî des tiens que dès miens: 
mes plus grands défauts , c'étoit ta mau-- 
vaife humeur, ton autorité , & le peu de 
cas quetu faifois de ton pauvre Efclave^ 

I P H I c R A T E. . ^ 

'Va,ru Ves qu'un ingrat ; au Heu der 
me fecpufir icf ^ de partager mon affli- 
ô.ïpa, dçmic^wtrerà.tes Camiw:adesrér- 
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3templed*ùn attachement quilcseût toii*«^" 
chez, qui les eût engagez peut-être aie-- - 
noncer àIèuTCoûtua)e,au à m'en afFran-^*. 
chir, & qui.m'eût.t)énétré moi-tnêmer- 
de la plus vive reconnoiflance*^ 

A'R L.E.Q U Ï-N.> 

Tuas raifon^mon Ami, tu me^rethon'^^' 
tfç bien mon devoir ici pour toi; mais ttf ^ 
xi'as jamais .fçû le xien pour moi , quand ~ 
nous étions dans AthênesiXu veuxque^" 
jeçartage ton affliâion, ôc^jàvndis tu n as * 
partagé la mienne*- EbJbieft va. , je , d<^s • 
avoir le coeuttmeilleÙT.que toi , car il y a 

Î)lui5 long-tems que je fouffre , & que 4c 
fài ce que c'cft que de la peine : tu n^as . 
battu par amitié , puifque_tu le dis, jeté - 
le^ardonne, je t'àî raillé par abonne hu- - 
meMrs prends-le en bonnapart , & fais- - 
tn ton^{W.6tr Je. parlerai en ta-fa^^uHi > 
mes Camarades^ je ks prierai dé te ren-^^ 
vayer ; & s'ils ne .veulent pas, je te regar- 
derai rommemon Ami ; car je ne te t ef- - 
ferhbfe pas, moi , je n aurairpoint le cou^^ 
tage d'être iieureux à tes dépens. 

Mon cher Arlequin, fa0e le Ciel,aprè$ ^ 
ce^que je viens d'entendre , que Taie " 
làjoiede te montrer un jour les fenti-^- 
xieAS que tu me donnes pour toi. 1 Vi;^;* ., 
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-mon cher Enfant;, oublie que tu fus mon 
"Efclavejôc je me rcflbu viendrai toûjoui* 
-que-je ne méritoif pas d'être ton Maitise. 
A R L £ Q u I N. 
*-Ne dites donc point comme cela ,: mom 
cher Psvtron : fi j'avois été votre pareil , 
jcft'aurois peut-être pas mieux valu qu« 
vous : ç'eft, à moi à vous demander par- 
don' du- -»»a^V'acis^fe^vice que je vous ai 
. toujours rendu. Quand vous n'étiez pas 
..raifonnable , c*étoit ma faute. 

.-I p H I c R À T E l'embrajjant. 
.Ta générofité me couvre de confufion* 

A R.;x;.€ Q,V I N. 
r Mon pauyj:e Patron , quiil y a de plai- 
?fii à bien faire ! 
^{ jiprès quoi il JeshâiUlefon Maitre^-) 

I F H J c R A TE. 

,, 'Que fais- tu , mon cher Aroiî 

Arlequin. 
cRendez-moi^mon habit & reprenez Je 
; YÔtre,Je nefuis^pasdignedeJe porter. 

.1 P H 1 c R A TE. 

Je ne fçî^urois retenir mes lajmcs : ù,h 
«)€e que tù vpudjas. 



• '■ Il r II 

■SCENE X. ' 

CLEANTHIS , EUPHROSINÎ^ 
^ IPHICMXEvAKLEQULN. ; 

C X E A w T H I s €»mr4m,dvec EupbmJIue 

X-i Aiffez-môî, je a'ai qu« faire de vouis 
^enteiidre gémir. \ & plus pris d'Artàqum) 
Qu'eft-ce que cek fîgnifîe ; Seigneur I- 
phkrate: pourquoi avez^vbus repris vQr 
:trehabiî^î w^^ 

A KIBQU i K. 

C'eft quilefl trt)p ^tit^pour mon dier 
Ami,& qw le iP^tt é^ tro|i gfâ«K(- pour 
moi. • V ' • ". ». 

C lïiN TH I s. - ' 

Explique^-Hiéi d6>r>t de que je vois ^ Il 

ftalbte<|ue v^as4tt4 éema^dirà pardon. 

A R L E Q'^*riïi«i^-- • . > 

C'eft pour me châtier de mes infolcn- 

ces. "*'■? -. *' 

Cl e a nth I s. 
Alais^nfin , notre projet î 



DES ESCLAVES. «3 

A R ï. E Q U I N. . 

Mais enfin , je veux être homme de 
i'bièn , linefl-ce pas-là un beau projet î J« 
Lme repens de pes fotifes, lui des nenties; 

îpen tez- vous dçsvot ces , Madame Eu- 
1 phrofine (è repentira auflî : & viveThonr- 
lîfteuraprèsicela fera quatre beaux repen- 
T.tirs , qui »ous feront pleurer tant que 

îous voudrons. , 

EUPHRÔSTNF. 

Ah , ma cbere Clcantfais , qud exem- 
ple pour vous ! . 

I P H I t: K A T E. 

kpites plutôt quel excmpje pour nous, 
Tadame , vous m'en voyez, .pénétré. 

C LE A «TH I s. 

[Ah vraimet^ , nous y voilà » avec vo$ 

|aux exemples : voîû^nos gens qui 

^us méprlfent dans le monde, qui font 

fiers , qcti nous maltraitent , qui nous 

gardent comoae des vers de terre , ^ 

[iç qqi font trop heureux dans l'occ»- 

i de nous trouver cent fbisplus honn^ 

[gens qu'eux.: • Fy ,^iie eelk eft vilain , 

^'avoireu pour"tout mérite» qui de 

[, derargei)t,^& desdignitez : c'étdk 

f la peine de faire tant les glorieux *; 

in feriez^vous aujourd'hui i fi no^fcs 

lions ^s dlay tre mérite queeela pour 



^1^4 ^' ï S ÏTE 

^^ vous ! Voyons , ne feriez- vous pas bîèïi 

'attrapez ! Il s*agit de vous paf donner, & 

î|)ou ravoir cette bon té-là,que faut-il êthe 

s'il vous plaît; Ricfae^non ; Noble, non; 

- Grand Seigneiir , point du tout. Voos 
^tiea tout cela , en valiez-VDus^mîeuxîEt: 

-que faut-il donc î Ah î nous y voici. îl 
^aut avoir '4e ^œui^'bon , de la vertu 6b 

- de la raifon : voilà ce qu^îl fiiut , -voilà 
ce qui eft cftimable , «ce qui diftingue , ce 
-qui fait qu'un homme eft plus qu'un au- 
tre. Entendez-vous , Meflîeurs, les hon- 
nêtes gens du monde r Voilà avec quoi 
J*on donne les beaux exemples que vbug 

- demande^E , & qai voas 'paflerit': Et^-à 
qui les demandez-vous l A de pauvres 

'gen^ qac vous avez toujours ofrenfez , 
ma]traitez>accablez, tous riches que vorfs 
"êtes, & qui ont aujourd'hui pitié de 
vous^tout pauvrcs^ qu'ils font. -Eftimez- 
:vous à cette hetire /faites les fuperbcs> 
•vous aurez bonne grâce : allez-, vous de- 
-vriez rougir de honte. 

A K t JL Q^V i^. 
Allons, ma Mie , foyons bontics geriis 
ikns le reprocher^ feifons du bien fans di- 
Ted'injutes, ils font eontrits d'avoir été 
^méchansycela fait qu'ils nou^valent bien': 
car .quand on fe repenc , on eft bon , 8t 

quand 
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qijand'on eft bon , on* eA auffî avancé 
cuue nous.ÂpprociieZ)Madamei£uphfô'> 
iiric, Elle vous pardonne , voici qu'elles 
pleure , la rancune s'eava» & votre affaire., 
cftfaite* 

Clèanthis. 
Il cft vrai que je plçure , ce n'eft pas le. " 
bon co&ux qui tne manque^ 

E u p H R o s I NÉ- trijtement. 
Ma chère Gléantfai s., j'ai àbufé de Tao^ - 
fowté que j'avois fur toi > jç^'avouë^ - 

G JtB A N-TH iiS-- 

H élas ! comment en aviez- votis le coir* • 
rage ! Mais voilà qui e(l fait , je veux ^ 
bien oublier tout' V faites comme vous' • 
voudrez; fi vpus m'avez fait fouffrîp, tant * 
pis! pour vous ; je neveux pas avoir à me * 
reprocher la même chofe^ je vous^ rends 
k liberté ; & s*il y avoit un vaiffeau , 
j€ partirois tout-à-rhèureavcc vous : voi- - 
là tout le mal que y^ vous veux : fi vou^> 
m'en faites encore ,' ce ne fera pas ma^., * 
faute, • 

A À t E<^u rN, 
Ah b brave Filîe ! ah le x^aari table na« - 
tutel! • • - 

I PHiCRAf Ei 

Etés-vous contente /Madame { - ' 



6f I^^J-S'E E; 

Eu P H K dS I N Et 

Viens, que je t'embraffe., ma çfaere;- 
Cléanthis. 

A R t BQ U 1 N- 

Mettez-vous à genoux pouf être enco-. 
«e meilleure qu'dle, 

fc,y PïJit o SI NE. 

La reconnoiffance me iaifle à penre la . 
É^rce de te répondre. Ne parles plus de..* 
«çti efclavage , & ne fongeç plus défor- .: 
^ais qu'à parcageravec moi tous les biens i 
que les Dieux m'oot doijné;^ fi^ noiï^,rc--- 
^ournanç à Athénei. , * 

' ■HJ. ■ « ' . m. i I ■ . 11. .■■■i ■» ■■ I r I ■■ » ■■■ r . i.i ,<i. . g| ^ ^ 

SCENE; DERNJEREv 
T:ft Ï,V/E.L IN,, 

T Kj :«:iE JS» j K* . 




.,„^ tJe\Yoi*-j€ , ^oi}j^©Jeui«2.,îpef Eôî:^. 
fsyas ^VP^if vous.eHi^r^è^ 

AJb Vvop^ :nç .voye? rieo ^ nous fôm-^ 
H^ admira[ble$în6us fomnies des Rois &•; 
-4^ s Reines :^afin finale ^ ia-paix eft con^- . 



. DES ESeLATFS; ât: 

TW3«s faqt piu§ qu'un Bateau ""& un Bâte- 
Iter pour nous en allerrôc fi vous nous les ; 
donhez , voiis'fcrez prefquc auffi honnê- 
tes gens qtie/nous* 

T R I V É-X^ K* 

Et vous , CléaniJijs^ êies-vous du mê- 
me fentinient î 

G LE A NX » 1 s ffM.fidntks mains dt^ 

' fa Maîtreffe. 

Je n'ai que-faiFedeyous-cii^reddvan-*. 
tage , vous voyez ce qu'il en cft. 

,VoilàaulRmton4ecnierin(Jt, qui vaut<t 
l4e8 cies. paroles. 

Vous mecharmez>enibraflez*i]loi auâîn 
mes chcFs EofahSjC^eft^là ce que j'atten- - 
Jiô'\s\ fi celff n'^toit pas arrivé , wdus- àu-^ 
piojis puni .vos vengeances comme nous:..* 
ayons puni leurs durerez. Ej yoys, Iphi- 
€ratc, vous Ëuphrofine^ je îoDi voit at- 
tendris > jeii'iji rien à ajouter aux leç0ns;s 
aue vous donne cette avanture;.vous avcx 
été leurs Maîtres, Scvoos eaavez.mal agi: : 
il$ font devenus Jeîs vôtres , & iJ$ vous.-; 
pardonnent ; faites vos réftéxions là-deiP-r 
Cîs. La différence des conditions tCeiki 
qu uni^ épreuve ^que^ies. Dieux font fur r 
BQuts.; je ne,yQU5.ci^..<iis p^s. davantage*. ', 



Vous partirez dans deux jours, 8c vous^ ^ 
reverr^z Athênes^Qué la joîeàpréfcntyn^ . 
&,que les plaifirs fuccédent aux chagrins^^ ^ 

3ue vous avez fenti , & célèbrent lejour . t 
«vv^ottc. vie le plus profitable*, v 

FI. N. : 

AfFRaBATION. 

J'Ai ^û par-ordre dà ^MoÉifeigneur le>r - 
/Garde des Sxeaux, 1*7/1^ des EfcUves, 
Comédie y dont }'ai crû que la leékire foû»^ - 
ttendroit Tidoc i^'ènz-a donnée la repré* 
ftfttationi-Eait à rarisce jai Mar« j2 5 . . ^ 

HOUDAUD 0E LA-MQTTE. . - 



AFPRaS'ATION. ^ 

J'Ai lu par ordre^ de Môiifeigpeur le. • 
'ôarde dés Sceaux , le nouveau. Théâtre " 
/r^/if»J'ai examiné en particulier» les dif- : 
férentes Pièces qui le compoient , & je 
nlyî ai rien trouvé qui pùifle en empêcher ,. v* 
Firtiprefliori. Fait^ raris ce 3 Novem- ~ 
bM.i72jB..:}, DANCHET.r, 
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AS. f. .. 
MONSEIGNEUR 

LE C. DE MOR.VILLB 
MINISTRE, 

SECRETAIRE D*ESTAT>ac« 

PNSEIQNEUR, 

Vhcmmsgt qui j* ai V honneur défaite i V Or jji 
ExcELLEDCB d^sfumitts ijfais d€ mafiup^^ êfi 
un tribut que ji Im dois : $Jé dans t^m VilU ^ 
dans une famille que MoNSBi.aMfiUii le Ga|l.D|i 
S»BS ScfiÀUX votf0 Hluftn Ffn , # tofsjas^rshono^ 
ries defafuijfante proteste» , m^n devoir à ditifm 
miné monchoix. Je fiai trop , MOHsviplIEUR ^ 
f M# tous vos memens font confactis a¥ hnhp^r da 
PEtat I ainfije n^abaferai feint df ce tims qui It^ 
afi fiprécieux jufquà vous vanter à v^us^metn^ cê 
génie diliest , jufteé^ profond^ & tapt d^aHfres 
krillantes qualités , qmvous ont mér,iti h ^P^fijHSr 
£0 du Roi , Vefimo ^ t admiration dfs Qçurt 
Etrangères » la vénération des Sfoj^apjs , é* ^*^« 
mour de toute ta TrancezAgréexfeulement > MpH- 
siKïMiUR « ^fi prémices > comme un témoignage 
fuhlic du profond refpeâ avec lequel fai fhmpem 

d^étre'% ""'■::. 

MONSEJGNEUR, 
1)B VQTBîB:EXCEJ.tRV(X 

Le tcès^humble & très-obéilEmi; 
fertiteur » 

s'Allaintal. 

A« 



i P R O LO G U E. 

va m7ridifpofer contre to!,pcut-êCf B àn'eil 

pas revenir Quel parti prendre t 

ma foi fi les Comédiens m en croyoient ^ 
ils débuteroient teut d^un coup par ht 
pièce , c*efl: le mieux : je fuis pourtant for- 
cé de convenir qu*il en faut uifv pour bien 
faire; car enfin quand le Parterre verra taa- 
tôt paroître fur la Scénè ufo Dieu , cela 
^efFaroucheraimmanquablement,!! je n'aî 
eu le foin de le prévenir là-deflus, de le 

5 réparer &de Taccoûtumer pour ainft 
ire , à cette apparition , en luiinfinuant 
adroitement que Talion fe paffe à Athè- 
nes . . . /. maïs . . . : • j'entens ouvrir msr 
porte ; je gage que ce fera quelque impor- 
tun complimenteur : je fuis perdu , fi je 
se trouve moyen de m'en délivrer. . . • 

L'AUTEUR, THIBAUT. 

Ah , c'eft Thibaut y mon frère de lait- 
Bon jour mon enfant.. 

T H 1 B A u rr. 
Voûte farviteur, Monfieu^ 

1^ A u T E u R. 

Comment te portes-tu î comment fe 
porte ta mère î 

T H I B A ir T. 

Je nou portons tretous affea bîan guica 
marci. 



r 
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PROLOGUE. f 

l' A U *B U R. 

Tiï me trouves un peu en afFaîres. 

Thibaut. 
Oh y pargoi je me doute bian de cequê 
c'ell qui vous trécaffe la f arvelk» 
L*' A u T B u K. 
Et quoi î 

T If ï B A U T. 

J'avons apprins de vos nouvelles ; & £ 
je ne fis à Paris que depis ce matin. 
L^ A u T E u R. 
Et bien qu-as-tu appris î voyons. 

Thibaut. 
Hé bian , pis qu'il faut vous le dire ,' 
Yous iarez qu'en boutit devant hiar en 
Sarie le gros Lucas^ . 

l'AuTBUR4 fatt. 

Que me va-t-il conter î 

T H T B A U T. 

Et moi quand j'avifis qu'il étoît mort, 
comme je fis un fin marie , je devini bian 

Îju'il ne pouroit pus être le farmier depar- 
onne , attendu qu'il étoit defFuntî 
l' A u L E u Kàpart. 
Qu'ai-je affaire de tout ce galimatias f 

Thibaut. 
Dame je ne fus ni fou ni étordi , je 
prins hiar drès le matin mon pied dans 
mon cou ^ & je fis venu pardevars le Sig^ 
* A iiij 



t PROLOGUE. 

iieur de nout village pour li demander 
là farme. 

L* A U T E U R. 

Eft-ce là tout ce que tu as à me dire , 
TWbautl 

Thibaut. 
Baillez-vous patience , vfallez entendre. 
Xe Signeur de nout village n'cftoit pas i 

cheux H , en Tétandant je me fis mis à ja- i 

fer ové Blaife qui le fart , & comme je luî 
difés que je vou vîandrois voir ; Thibaut , 
mVt-il dit , fçais-tu bian qu'il eft bian 
fçavant.ce Monfieur Dorante! Comment (l 
ïnorguoi , Blaife , ce li fis-je î oîiipalfan- : 

|;uoî , ce me fit-il ; tian Thibaut , il n'a 
. qu'à revafler & gratter fa tête un bout de l 

temps , & crac vlà un Luîvre bâclé. 
L* A u T E u R àpart. 
Il me divertiroit, $!il avoit mieux prît 
fon tems. 

Thibaut. 
" IJ m'a dit qu'en appeloit ça être Poître: 
vantegruoi , Monfieu , le biau mequier ! i 

faut que ces Poitres foyons tarriblemen t } 

riches ; combian gagnez-vous bian à U 
jornée Tune .portant l'autre î 
L* A u T E u R. 
Tu ne fçais ce que tu dis , mon pauvre 
Thibaut; va,laifre-moi en reposée n'ai pas 
le tems de t'écouter. * 



PROLOGUE. 9 

T |ï I B A U T. 

Oh , tctigué , ce n'eft pas le tout ; il m*» 
îtou dit que vfaviéz brafié une drôlerie . • 
attendez .... il appeloit ça ... « 
l' A u T E u R. 
Une Comédie: 

T H I B A U !• 

Oui une Comeërille, & que c'étoît 
pour anit , & ové vout panniffion , je 
voudxés bian qu'on me fiffez l'amiquiéclt , 
ine dire où c'eft qrf en montre ça. 
l' A u T E u R. 
Qu'il ne tienne qu'à cela, attends-mot 
là- bas , je t'y mènerai moi-même. 

Thibaut. 
. AIons,vfètes un dîgge homme, ///ir»W. 
i' A u T E u R. 
Thibaut î reviens. 

Thibaut* 
Me via. 

i' A U T Ê u R. 
Refte-là. à part. Il me vient une penfée.' 

Thibaut. 
Comme vous voudrez, à part. Quand je 
" £>nge que j'avons tettée la même mère. 

L* A UT EUR. 

J'ai lu quelque part qu'un grand Maître 
de l'art^avant d'expofer fes produftioBS au 
grand jour du Théâtre ; avoit coutume de 



lé PROLOGITE. 

tes lire à fa fervante ; chez ces gens fîmpré!^/ 
c'eft à la nature toute nue qu'on parle , & 
un Auteur de Coniédîes , doit juger dé 
fes ouvrages, félon qu'il les remue , plup 
ou moins ; j'entensun Auteur qui regar- 
de comme fon point de vue de peindre 
cette même nature , 6c de parler au cœur ;' 
car pour ceux qui font toûj^oursà l'aâFût 
d'un mot pour badiner, autour » & qui 
voltigent méthodiquement de perrfeeen 
penfee , ils ne trou veroient pas leuï comp- 
te avec de pareils auditeurs , il faut trop 
d'efprit pour les entendre ; ça mets-toi 
là y & couvre-toi , je te veu^slire ma piece^ 

T H I B A U Tr 

Trcs-voîontîers ^vou n ayez au'à dire ^ 
fe ne demande pas mieux ; j'ai « Fefpfît 
fans vanité > & quand j*aUois à l'icole Se 
que le Magiffter étoit yvte , reverencer 
parler ^ c'elloit moi qui faifoît luire lem 
autres. 

i' A TT T E rr Kr 

Ma Comédie s'appelle tEmiaras 4er 
'JUicheJfes ^ fouviens^toi bien de cela. 

T H I B A u 1^ 

Oui oîii , l'Embaras des Richeffet , j'ai- 
fiierols bian ft'embaras-là moi, 
x' A u T E u R bas. 
Commençons par le Prologue. Hàmi 



PROLOGUE. If 

Tigure-toi que cette chambre efl un CaP 

Thibaut. 
Un CafFé ! qui que c'eft que çaf 

i' A u T E u R. 
C'eft un lieu où Ton prend des If-* 
ifueUrs , de$ rafraîcbiffemens , & où s'aC* 
femblent tous les jours régulièrement ui* 
nombre de gens qui critiquent toutes le» 
jpieces nouvelles. 

T H r B A ir T. 
Apparemment qui font du mequiefr 

x' A T E U II, 

Non : ces gens-là ont la prudence de ne 
riett mettre au }out , leur humeur caufti*- 
que fait toute leur réputation. Imagine- 
toi encore qu'il entre dans ce caffé un petit 
Abbé bien poudré , bien frifé qui m'a- 
borde , & qui me dit d'un ton doucereux f 
et { ittit ) hé bon jour notre féal : votre 
» ferviteur> Monfieur TA bbé. Sans doute 
I» que vous irez voir ce (o\x fEmbaras da 
m Richeffes : ( à Thibaut ) retiens bien que 
^eil le titre de ma pièce. 

Thibaut. 

Marchez vout chemin , & ne vou bou- 
tez pas en peine. 

l' A u T E ^ K lifant.^ 

I» Sans doute que vo4as irez voir ce fois' 



12 PROLOGUE. 

^ VEmbaras des Hichejfes ï Cela pourra tk 
••faire, Monfieurl'Abbé. De grâce n'en 
*• dites point de mal. 

T ir I B AUX riante 
Ab , ah , ah. 

L* A u T s <î R 4 parte 
Il rit , il faut que cet endroit l'ait frap- 
pé, haut y Hé bien de quoi ris-tu î 
Thibaut. 
^ Ha ha ha , je ris de ce fot d'Abbé qui 
viant juflements'addrcfler à vous pour 
vous prier de ne point dire de mal a une 
cfaofeque vfavez faite. 

L* A tr T E V R. 

' n Tu ne ris que de cela î .... je ih'a|>. 

*• plaudiiTois déjà. ( // continue de lire ) 

H De grâce n'en dites point de mal , hé 

» quel intérêt prenez-vous à cela , Mon*- 

m heur l'Abbé î à Thibaut : Ecoutes biea î 

Thibaut. 

Je fis tout oreilles. 

t' A u T B u K lifant. 
» C'eft que l'Auteur eft un de mes amî^# 
*» L'Auteur eft un de fes amisî Voyoas- 
j» jufqu'où il pouffera fa hardieffe.Jl vous 
w a apparemment lu fa pièce , Monfieur 
n. l'Abbé ; Belle demande ! il me lit tout 
*• ce qu'il fait. Oh le menteur fieffé ! Hé 
9f qu'en penfez-vous , s'il vous plaît , M. 



PROLOGUE. rj 

^ rA&bé l A vous dire la vérité ellcn^eft 
1» pas tropbonne^ce n*eft pas grand-chofe^ 
Thibaut. 
Elle n'cft pas trop bonne : quoi ft' Abbé 
voudit ça à vout nez , & vous ne H fan" 
gle? pas fus la gueule î faut qq'ou foyca 
tarriblemçnt çndurant, 

l'Auteur. 
Hénon&non,ce n'eft qu'une fuppofîr 
tîon , c'eft moi qui lui fais dire cela. 
T H I p A XJ T. 
He que diable ne parlez-vous donc ! 
mais fi vou plaît , pourquoi li faire dire 
que vout ouvrage n'cft pas gramd-chofç { 
je ny çomprcns rian moi, 

l' A WTSUR. 

C*efl: une modeftie d' Autour qui nt 
tire pas à conféqujcncç. 

Thibaut, 
Oh par la morguenne j'arés peur qu*eR 
•»e me print au mot. 

l' A U T 1 u n. 
Il n'y ^ rien à craindre , le public y eft ac- 
COAJtiwnc , & îleA trop indulgent pogr jTc 
prévaloir de ces petits avantages.. Je conti- 
nue*; [ mit]*» jMonfieur rAbbé;puifque 
j» vous avez eu la ledurje de I9. nouvelle 
a> pièce ^ ofexai-je vqus prier de m'en faire 
: w î^^aoeyjs eri deux mots : G iiida . • . avec 



14 PROLOGUE- 

m plaifir Premièrement. 

Thibaut baille. 
Ah! 

I.* A V T £ V R Us. 

Comme il baille ! haut. £A-ce que 

lie tsouvcs pas cela plaifailt* 

Thibaut. 

Si fais, ça eft bian drole ; mais c'cftque 
^am'^ennuye. 

l' À U T 1 V R. 

CommcMdonc! 

Thibaut^ 
Blaife m'avoit dit que des Comedrilles 
ça étoit fi bouffbn,que l'y avoit d'famou*- 
f eux & pis d'famoureufes qui difions taRt 
de drôleries^ & je ne vais rian de tout ça 
^cite. 

t'A^TsyR» 
Mais ceci n'eft pas une Comédie* 
Thibaut* 
Qui que c'eftjdonc l vou m'ayez tantôt 
dit vou-mefme*qudc*en étoit une. 

t' A U T E W R. 

• Ce que je te lis eft le Prologue de h 
Comédie. 

Thibaut. 
Hé qui que c'eft qu'un Prologue ! 

l' A U T « UR. 

Le Prologuee(lune«efpe€e d'enfaat 
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PROLOGUE. 14 

Mrâii qu'on envoyé reconnoître renne- 
mi , & qui fouventen «ffuye le premkr 
feu , ou pour parler plus dairement , c'eft 
un petit ouvrage que Ton fait précéder la 
Comédie , dans lequel un Auteur cher- 
che à fe jendre favorable le Parterre. 
Thibaut. 
C'e^ donc queuque .Monfieu de vof 
amis jque ce Parterre. 

f.' A II T E V n. 
Boal^àlautic. 

T H I B A XT T. 

Vous mangez donc queuquefois ave H. 

1' A U T E U IL. 

Et non & non. Le Parterre cft une af- 
Semblée de gens d'efprit,qui font les )ugcs 
nez de toutes les pièces noùvèUes* 
Thibaut. 
Si bian donc que drés qu*ou leurs arex 
flanqué de voûte priambule par la filofo- 
Bîîe , ilsadAiireront tout ce que vous lcu$ 
chantcrrez ! 

t'AUTEVR. 

"Non vraimjent ; ils fiffleront ma piecô , 
s'ils la trouvent mauvaife. 

T H I B a w T. 

Par la jarnonce,ça eftant,àquoî eftdont 
bon vout Prologue , ça ne fitft donc i 
viaa l 



t6 PROLO GUE. 

l' Au T EUR. 

Il parle juftc: ton raifonnement me dé- 
termine , je m'en vais trouver le? Comé-^ 
tUens , & leur dire qu'il faut abfolumenc 
qu'ils fgpprimentce Prologujc, il gâterait 
tout. Je roudrois bijen te lire ma Co-* 
mcdie ; mais ileft près de quatre heures , 
&d'ailleurs comme on la joue aujourd'hui, 
il me feroit impoffible de profiter des avis 
que tu ne manquerois pas de m'ouvrir : 
Viens avec moi je vais te faire placer. 

T H I B A V T. 

Allons nous camper en rang d^oignons 
avec les autres > Voyez-vous , Monfieu , 
quoique je ne fpi^ qu'un fot, lia plus d'ef-* 
prit là dedans que dans h furvelle dt bian 
de grands Juges» 

JFmduTrologu$. 




L'EMBARAS 




L'EM B AR AS 

DES RICHESSES 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

Li Théâtre reprefente une rue : il y 4 dâUl 
renfoncement la cabane d* Arlequin , &fri^ 
Vun des cités un Palais de Financier. 

T R I y E L I N feul hotte ayant un fouet à lé 
niain & une grande épée. 

H \ je n'en puis plus ! je fuis roué p 
I je fuis eftropié , je fuis écorché : U 
âdm , la foif , le fommeil , la fatigue, tout 
me tourmente. Que le Diable t'emporte , 
petit fripon d'Amour, toi, les Amou- 
reux , leurs Maîtreffes , les chevaux de 
Pofte & moi-même. (Il donne deux coups 
d'éperon & un coup de fouet. ) Bon^'ai penfé 
L'embarasdes Richejfes B 



] 



Si L'EMBARAS 

me rompre le cou : Je croyois être cncorc^ 
fur cette maudite roflfc , & je ne fonge: 
pas que je fuis arrivé à Athènes , mon pau- 
vre efprit fe perd ; hé le moyen ! depuis fîx: 
xnois que Paniphile mon Maître efldev^e-* 
nu amoureux , il n'eft plus pour moi de^ 
tepos ; toutes^ les nuits des Sérénades ,. 
des Bals : n'étoit-cc pas aflez d'être OfS— 
cîer,.deplus fils de Financier pour faire 
cifragerun valet, fans être encore amou-^ 
feux! Il y a un mois que nous partîmes- 
pour làgarnifon , je m'attendois d'y dor- 
mir tout mx)n fou : Bon ! m'a- t-il été feu* 
lement poffible d'y fermer l'œil î il me fit: 
coucher dans & chambre , & trente fois^ 
dans un moment il me crioità pleine tê*^ 
te , Trivelin, Trivelin , ouvre ta fenêtre ,, 
Vois s'il eft jour. Encore s'il avoit quelque 
ftijet dé s ailarmcr , mais Florife l'aime,, 
Chrifante père de la belle approuve leur- 
amour . . . tout cela me met dans une ca* 

Jere allons la pafler dans la cuifin^ 

fyx quelque bouteille de vin. ..^ m 
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SCENE II. 

PAMPHILE, TRIVELiKj 

P A M Pda I X B en dedans. 

Rivclm! 

TjiivBtrK. 
MonHeur ... ah voilà déjà mon ttiX^, 
gé de Maître qui m'appelle. 

Pamphils. 
Trivelin ! 

T I V E 1 I K. 
MoAfîeur ! 

P A M p H I X E entrant. 
Où es-tu donc miférable , oïl ts-ty^ 
donc l 

T » I T B X I K. 

Me voilà Monfieun 

Pamphixf. 

Traître , il y aune heure que je metiNI 
c& t^appefler de tous les cotez . • * . com-^ 
ment tu n'es pas encore débotté î 

T R I V E X I N. 

Gela va'être faittout à l'heure. 

P A M P H I 1 H. 

K^n* tu iras comme cela : Ivrorae ; 
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tu t'esamufé à boire à ton ordînaîrfr. 

T R I V £ 1 I N. 

Hé, Monfieur, nousnef'aifonsquedel^ 
cendre de cheval , & vous fçatvez vous— 
menne que depuis hier que nous partîmes 
Hu Régiment , nous courons Ja pofte à 
}eûn. 

P A M P H I X E. 

Te voilà bien malade , faquin î je te 
confeille de te plaindre : Vite , qu*on fe 
dépêche de courirchezM. Chrifante, & 
de faire dire à la charmante Florife que je 
viens d'arriver à Athènes. 

T R 1 V B 1 I N. 

Hé , Monfieur , vous n'y fongcz pas , 
à peine eft-il jour , tout le monde dort 
encore , & je me donne au Diable , il n'y 
ique les chouettes & nous d'é veillez à 
Athènes. 

Pamphixe. 

Point de réplique , fais ce que je te dis : 
fi par haiard on te pouvoit faire parler k 
cette belle , ne manque pas de lui faire un 1 
jpécitdes tourmens que j'ai foufferts d#- 
puis que je fuis éloigné d'elle ; aflure-ki 
oien que mon plus grand plaifir a été de 
m'occuperde fon aimable idée^ & que 
je n*ai point ceffé de te parler d elle : 
cpurs> le me rendrai chez elle au plutôt* 
Jl/on. 
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T R I V B X I N. 

J'y vas , Monfieur. . . . grâces au cîel , 
je n'ai plus guercs à foufFrir ; il ne revient 
ici que pour époufer fa Maîtrefle , & une 
petite doze de mariage appaife les fumées 
de Tamour • • . . mais j'entens quclqu*ua 
qui chante. 



SCENE m. 

ARLEQUIN, TRIVELIN. 

Aklequin chante. 

Arela > larela > larela. 

TRIVBI.IN4 part. 
C*cfl lui-même. 
Arlequin, af percevant Trivelin. 
Hom .... quelle bête eft-ce là l 
T R I V E i I N riant. 
Jt Ah ah ah ah 1 il a peur de mon équi* 

' page militaire. - 

A R t E Ci^U I N. 

Si tu avances . • • • 

Trivelin. 
Quoi tu ne me reconnois pas , Arle- 
quin! 
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A H L E <^ V I N. 

Ah , G*€ft Trivelin , ah mon ami ( %l court 
f$url'embYaJftri mais appercevantrépée de 
Trivelin il recule) ôte donc ta grande 
épée^iitu veux que je t'embraflTe. 

T ]^ I V B X I N. 
Voilà qui eft fait. 

Are » q V I m. 
Ah î mon cher ami Trivelin , depuis 
qjaand es> tu donc à Athènes ! 
T R r V B E I N. 
J'arrive tout préfentement. 

A R C £ Q V I )f . 

Es-tu toujours fort altéré î 

T R I V E LIN. 

Cela s'en va fans dire ,.& toi toû jbufr 
guai , joyeux î 

A R I. ^ Q û I N faute. 
Toujours , mon enfant , toujours. Je 
fuis bien aife de te voir; que je t^embrafle' 
encore. 

T R I V B II I N. 

Detoutmon cœun 

A R L E Q U I H.' 

T'es- tu bien diverti là bas! 

T RI V E li I V. 

Pas mal; je te conterai cela tantôt , 
j'ai maintenant à galoper pour mon maî- 
tre, j'aurai bientôt fait, & enfuito jr 
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tae rendrai à notre Cabaret. 

A R L B Q u I N*- 

Va vite y tu m'y trouveras , je vais dîre^ 
Bon-jour à Ghloéy & puis ]e ne manque^ 
sai pis d'y aller. 

T R r V 1 r I K . 
Dans un moment je fuis à toL 
A R L E Q u i N feuVriant. 
Ah ah ah la drôle de chofe que l'A* 
mour ! cela fait la moitié de l'ouvrage :: 
autrefois quand il falloir tirer de Teau- 
• pour arrofer mes fleurs, je trou vois que* 
la corde écoit fi rude & le puits fi pro-- 
£ond : mais depuis que j'aime Chloé , Se 
que c'eft pour lui faire des bouquets que'* 
je cultive mes fleurs^ je n'ai qu'a toucher 
la cordedu bout de doigt feulement , & 
cela vient tout feul. Ofa la plaifan te chofe 
que cet Amour ! fi je fçavois celui qui 
l'ainventé. •« 
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SCENE IV. 
CHLOE', ARLEQUIN. 

C H £ O e'. 



B 



On jour, mon cher Arlequin. 

A R L B QU 1 N. 

Et bon jour, ma chère Chloé,bon jour 
mon amour , ma rofc , mon miel , mes 
macarons. 

C H L O E*. 

Tuas étébienJong-tcms à venir au- 
jourd'hui. 

Arlequin. 

J^étoîs allé te chercher cebouqûet dans 
mon jardin : prends-le, ma ehere Chloé^ 
il fent bon comme toi. 

C H X o e\ 

Je t'ai attendu pendant une heure, Â 
& fi-tot que j'entendois quelqu'un chan- 
ter dans la rue, cela mettoit mon cœur 
dans un mouvement ... & je difois , ah 
voilà mon cher Arlequ in:maisauffi quand 
jevoyois quece n'étoit pas toi, j'étois 
bien chagrine , Je cr aignois qu'il ne te fût 

arrive 
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«rivé quelque chofc : vois combien îc 
t*aime. * 

A R t B Q^ir I H. 

^ Cela eft fort bien fait dé m^aîmcf , ma 
chère Chloé; car moije t'aime, oui je 
t^aime de tout mon cœur : mais d'où 
vient que tu es trille, quVft-.cequecuasî 
^ C H -1 o e' trifiement. 
Je n'ai rien , Axlequin, 

Arlequin, 
Si , tu as q[uelque chofe ... tu pleures "î 
tu vas me faire pleurer auflî : il ne faut pas 
fe chagriner , mon petit nez , il faut tou- 
jours fe tenir gaillarde , rire , chanter . . , 
dis donc ce que tu as. • ta mère t'a que- 
reliée, n'eft-ee pas? ^ ' 



C H L O E 



Non,au contraire , elle m'a dit qu'elle 
aous marieroit demain enfemble. 
Arxequin fdute de joie. 
Demain , oh demain * . ^ . eft ce que cela 
ne te fait pas de plaifir l 

Ç H L o b\ 
Si fait , Arlequin , cela m'en fait beau* 
coup. ■ ^ 

A RL 1 Q^U I N. 

Si cela te fait du plaifir , d'où vient 
donc que tu ne ris pas & que tu ne iàutes 
pas de joye comme moi \ tu as du cf 

fé'EmbarAs des £icbe/es, Ç 
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grin;^ Je k vois, & tu mt le cachés-. 

C H X O e'- 

Il faut te Tairduer ,tooii die* Atléc^uin , 
y«fitenës tline de tous fc» cotez que les 
hommes font fi trompeurs que je oaintf 
<|^tune ceffts de m'aimer; Artoqam 
itelat» fefoit ^s honnêOB iiwi d& «nr 
planter là* 

'^ A R I H Q tf I N, 

^ Moi je ceflerois de t •aimer ! moi je plan- 
terais Jà tna cbere Chloé ! il faudroit que 
îefuffefou: où eft-cequc je pourrois trou- 
ver une autre fille fi belle , fi bonne , fi 
douce , & qui m-aime comme toi .' ntïlte 
mft* Oh , ne t'embaraflfe pas nous ferôtis 
demain mariez , allons donc réjouis-toi : 
cela eft fi drôle , le mariage- 
C n L o e\ 
Helas! ilpeutencore arriver Men dè^ 
«hofes/jufqu'àdcmain : j'ai rêvé cette nuit 
quêta me quitjtois pouren aimer une au- 
tre : ah mon cher Arlequin , fi cela étok 
Ven mourrois de douleur. 

A R ï. B q U î »• 
Va mon petit cœur , va ne crains fu» 
cela > je t'aimerai toute toe ^«e^ je te le 
ture : j'aî eu te même rêve de toi , moi. 
J'ai rêvé , cela eft bien fis y tu vas eiite»- 
idrejjj'ai rêvé ^ue ta etois mariéeà m 
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Monfîeur,& que tu ne vouloispas feu^ 
ment me regarder. Et bien eîl-cc que 
cela me fâche î non , parce que jefçaibica 
que tu ne pourrois janaâis trouver un 
Amant plus joli que moi j & qui t'aime 
tant. 

C H X o e\ 
Ton rêve eft un menteur aflurément^ 
mon cher Arlequin : mçJL l je me marie» 
rois à un autre ! oh tu fçais bien que je 
t*aimetrop pour te faire cette peme-la. 
.Je t'aime tant aue fi un beau Monfient 
tout 4oré me aifoit , Chloé , tu es biea 
aimable ; lî tu veux m'aimer Se m'époy* 
fer je te donnerai de beaux habits , de 
belles garnitures .y de beaux rubans , un 
beau char : ]e lui dirois , non ; j-aime 
mkuxêtre la femme 4' Arlequin, qui 
n eft qu'un Jardinier. 

* A R x E Q u I N. 

Fort bien : i& moi , tiens , fi une Prin- 
cefle . . .par exemple. Madame la Ré- 
publique étoit amoureyfe de moi, & 
-qu'elle me dît, hé bonjour le petit Ar- 
lequin., que tu es joli, que tues cbar« 
mant l je lui dirois, cela efl vrai, Ma- 
dame , je fuis un drôle de corps : Je fuîs 
folle de toi. Oh , Madame , je ne fuîs 
pas dignQde rendre folle une ii grande 

Cil 
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Prkiceffe ; car il faut parler honnêtement-. 
C H I o e\ 
Tuasraifon. 

A R r E Q U I N. 
Si tu veux te marier à moi J'ai de fi bod 
vin , de fi bon fromage. Je boirois fon via , 
]e mangerois fon fromage • • • 

C H X o E*. 

- Tu k mangerois , Arlequin ! 
Arlequin. 
Ecoute donc: Et puis quand faurots 
bû & mangé , je lui airois y allez au Dia- 
fclt^vous êtes trop laide, j'aime mieux 
être le mari de Chloé : cela eft-il bien ré- 
pondu î 

C H 1 <) b\ 
II n'y ^ que ce fromage qutl ne fau- 
droit pas manger : que je ferois faeureu* 
fe , mon cher Arlequin y fi tu m'aimois 
> toujours de même ; je ferai bien char- 
mée , je t'aflure , quand nous ferons ma- 
riez ; je te verrai toute la journée , j'irai 
travailler avec toi dans ton jardin : quand 
- je fuis loin de toi je fuis toujours rêveu* 
-fe , trifte, inquiète, tout m^ennuye, 
tout me déplaît. 

A R 1 E <i ff I N. 
^ Tout comme moi i mais auili quand |« 
te vois je fuis fi content. 
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C H X O b'. 

Hat , il faut déjà que je te quitte , mon 
cher. Arlequin. 

A R 1 « qy I N. 
Quoi, tu t'en vas déjà î encore un pe- 
tit moment , on n'a pas feulement le tems 
de te regarder. 

e M L o b\ 
Je ne fçaurois , je levoudrois bien# 

Arlequin.- 
Je t'en prie. 

C H £ o B*. 
Je crains que ma mère ne me groii-^^ 
cte. 

A R 1 B Q i; I N. 
Tu lui diras que tu étois avec moi. 

C H L o e'. 
Oh ! que je n'ai garde , ce feroit bien- 
pis ; elle m'a défendu de te parler que. 
dçvant elle , & moi j'aimerois prefqu'au- 
tant ne te point voir ; il me femble que 
ce que tu me dis ne me fait pas tant de 
plaifir quand ma mère y eft ; cela me rend 
toute honteufe. 

A R L BQ iri N. 
Et moi cela me rend comme un ni- 
gaut , je n*ai plus d'efprit pour te dire do 
Jolies cl^ofes*. 

C ii| 
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C H L^ Ot\ 

Va , mon cher Arlequin , va travailler » 
je m'échaperai ce matin , & je tirai voir 

dans ton jardin. 

A A X E Q U I N. 

To y viendras Ah. . .; 

C H L o K^ 
Oui , Arleqnin , j'irai ; adieu monan^L 

.Arxkquik, 
Adieu ma petite Chioé , adieu mon 
petit bouchon : ne manque pas au moins^ 
a'y venir. 

C H X o B^ 
!Kon , )e te le promets. 

ARXfiqUiN /eut. 
Cette fiiFe-tà eft fa nieilleure fiîte du 
Monde , jeferoisavec elfe toute «aa vie 
fins m*ennuyer , }t ne fuis jamais railkfié 
dé la voir. Trivelin ne fera pas encwe ve- 
Jiu au Cabaret , en l'attendanl je vais n» 
4i veror* // chante & /dutt^ 
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M I D A S , A R L E Q U I Kt 

ÂRXrBQuiN cbanià , & fendant Vi 
parte que fait MiàAS > iléanfe , c^ ^ilh4»rr 
/•uvenp te dernier vers de l'air. 

Vive mon joli jardin , foir & macin 
J'y ri« , 'fj chante / j*y badine f 

Ah ! le favorable terrain" , 

La iqCs y ciok (ans épine«^ 

Ml PAS ^ féft. 

VOità mon «feanteur ; quel gpfîer l il 
faut que ce drôle là ait le diaMe 
dans le corps. • • il m^'eft impofllble d*y 
réftfter • • • ". dès que Taurore paroît , I9 
l>oureau commence fon vacarme .... 
quoi..' faudra-t-il toute ma vie avoû*. les 
oreilles étourdies^ de ce miférablc t if faut , 
quoi qu'il en coâte^ que je me ptocurc^ du 

xepos j^magine un ipoïen qui 

peut-être me réuffifà. 

A R £ E Q V I K. . : 

I*a t^Çé y croie fwi épmt. , %al^>ak 

C iiij 
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ah f vous voilà, MonGeurMidasf 
M X D A s. . 
Bon jout 9 Arlequin. 

A n X s Q V I v. 
Voulez-vous vous divertir avec moi t 

M I p Â s. 
Me divertir avec toi : moi î 
Arlequin. 
Oui , eft-ce que vous n'oferiez l 

M I D Â s. 
Tu me fais pitié > mon enfant, tu me 
fais pitié. 

Abtxequin ridnr. 
Je vous fais pitié j ah ,, ha , ah ! les 
Maltotiers Ae font pourtant gueres pi^ 
toyahles ; pourquoi donc eil-ce que je 
vous fais pitié I 

M I i> A s. 
Peux- tu être fi joyeux ^taiit auffi mal- 
Iieureux que tu es l 

Arlequin riafft. . 

Moi , je fuis malheureux! Ha ha ha] l 

M I D A s. 
Sans doute. 

A R I B Qu I w riant. 
Ha , ha ) ha , vous me Élites crever de 
«îre. 

M I D A s. 
Que je plains tcm aveuglement ! quoi 



r>i:S RICHESSES. 1^ 

tu ne vois pas q^e tu menés une vie oiiXe^ 
rable ? 

ÂRiBQUiKT rianf. 
Une vie miférable , ah , ah ! le Diable 
m'emporte fi je Taurois jamais crû ; je 
doTs Dien , je mange bien , je bois bien ^ 
je ne crains rien y je ne fouhaite rien ; l & 
vous appeliez cela une vie HiiférableT 
2ii , ah ,ah 9 voili pourtant un bon mal- 
heur : voyons donc votre bonheur à vous r 
M r D' A s. 
Quelle comparaifon r je fuis riche , mer,. 
l'ai de belles terres qui me rapportent de?»- 
quoi vivre. 

Ari.equik«. 
- C'eft être riche cela î^ 

M I D A Si. 

En ton avis î" 

Arlequin rUnt: 
Je fuis donc riche auili moi : ah afa ^l 
M I D A s. 
■ Toi riche r hé tu te mocquesl 
Arlequin. 
Et vraiment ouï, je le fuis : n'ai-je pa^ 
mon petitjardin qui me rapporte auffi'de- 
quoi vivre î il a nourri tous mes pères , iï 
me nourrira tout de même , je fuis fi con^t 
tcnt de lavoic.. 
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M. I p A f. 

Saches f mon cher ArlequÎR 9 qiie hn 
plus petite de mes terre» vavit viagt jar^ 
ains comme le tien. 

Arlequin. 

Qu^ef{-ce que ceU me ferok quanc£ 
mon jardin feroit auffi grand que tou) le 
monde.' il mauroie peu^être coûié ^ 
avoir beaucoup de peine > ou quelque" 
mauvaifcadionr 

M I D A ^ kfAYt. 

Qu'entend-t'il pai là \ voudroit-il dire.*^ 

Et puis en ferois-je plus grafid , plu« 
Ibeau , plus joyeux , en mangerois*je dar 
vantage î non ; fi petit qu'il eft il W OQur- 
f iroit encore deux avcQ moi v mais voui 
comment faites-^vous donc ? vous i|tef 
donc bien ^ourmundi pour SHUiger tant de 
twre$ ; en bonae ç»»fe quie ¥0«t êtiM tejis 
les ^urs quatre heures> à table , petit 
comme r<M»êce9i. oùiwttez-VQÛf aonc 
tout cela £ 

M I ^ f r 

Tout ceque mes terre$ IM r^fpertent 
n'en pas pour ma table ; i'e«i réferve un«r 
partie pour mes plaiiirs, une autre pour • . « 
Arxeqvih. 

Four vo$ plaifiis! ha ba ha». vou« 
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achetez donc vos plaifîrs! ha ha ha. Les^ 
niiens ne me coûtent rien , & fi du matift 
au foir je chante , je ris , je faute» 
M I B A s 4 part. 
Je n'en aurai point de raifondecccd- 
tc là. 

AjKXCQUIN. 

C*eft encore un héritage que j'ai reçu 
de mes pères que ma bonne humeur . . • • 
je me marierai demain avec Chloé , & iî* 
tôt que j aurai dts cnfens , je leur ferai 
part de cet heritage-là , vous les enten^ 
drez chanter » je vous en répons. 
M I D A s. 
hts. Ah , je fuis^ perdu ! mais changeons, 
de batterie .... èattt. Viens , mon cher 
Arlequin -, je veux faire quelque chofe dft* 
toi j viens demeurer chez moi» 
AKI.1QUXIC» 
Et pourquoi faire î 

M I D A s. 
Je te donnerai une place parini met 
Commis. 

A n £ I Q V t ic. 
Qu*eft-cequevo$ Commis î ah ! font* 
ce ces gens qui font toute la journée at- 
tachez devant une table, & qui difecUL 
toujours > cinq & cinq font dix» 

M I s A Si. 

Jufiemcat» 
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A KL E Q U I N« 

Oh > je n€ veux point de cesgaleres^IaU 

M I I>'A s^ 
Quoi tu trouves celapkà fetîguarttque^ 
d« labourer ton jardin du matin au^foif V 
Ael E QU I N. 
Oui, car en travaillant je fonge tQU^ 
jours à ma chère Chloé , & juchante. 

M I D AS. 

Arlequin ta nefçaispa^ ce que tu re^^ 
fufes : le parti que je te pit^pofe eft le che-^ 
min le plus court pour cievenir grand Sei-^ 
gneur. 

Arlequin. 
Grand Seigneur ? vos Cornons foat 
donc aprecîi^ grands Seigneurs J 
M I D ji s. 
Sans conteftationw 

A R L B Q U I N. 

Cetapprentiflage-là efl-il bîenlbng Se 
I>ien diiScile •' 

M I D A s. 

Non , en peu de tems on y parvient p 
3 n'eft même pas neceflaire d'avoir de. 
Fefprit > il ne faut qu'une confcience aî- 
iee. 

A R I. E Q U I N, 

Vous êtes grand Seigneur , vous^î 

M I n A s- 
Oui. 
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Arlequin riant. 
Vous autres grands Seigneurs vous avcx 
'des mmes bien bouffones. Dites-moi , 
.qu*eft-ce que le métier de grand Sei- 
gneur i 

M I D A s. 

Fefte de l'homme ! ce n'eft pas un me-* 
lier ^ c'eft une qualité. 

A R I. E Q u I K- 

Une qualité . . /& comment fak-oa 
pour la faire! 

Mi bas. 
•Quel galimatias ! il ne faut lien faire« 

Arlequin. 
Rien du tout l 

M I D A 5. 

Non , ( à part } j*aimeroi$ mieux par- 
ler à une ilatue. 

A R LE Q V ï K. 

Cela eft donc bien ennuyeux d'être 
toujours comme .cela(i/ 0uvre la huche 
fans parler i & équar quille les mAins.}Ob , je 
ne gagnerois pas ma vie à cette qualité là p 
je ne pourrois jamais la faire ; j'aime à 
ialler , a venir & à faire toujours quelque 
chofe,moi : mais les grands Seigneurs vi- 
vent-ils plus long-tems que les autres l 

M I V A Sé 
' Mai5.«.Doar{ à part. ) Quelle diable de* 
queftion ! 
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A R X. s Q U I N. 

A quoi fèrc donc cette grande Selgneu^ 
rie! j'aime tout auunt reftcr jardinier 
jcommejefuis. 

M I D A s. 
Mais quand nous avons la moindre ma- 
Jadie. •«•• 

' Arlequin. 
Maladie ! ah » il Ëiutque ce foit votre 
:£0umiandife , tesplaifirs que vous-ache- 
tez,& votre fainéantife qui vous appor- 
tent des maladies , car mes pères ni moi 
ticn avons jamais eu : £h bien quand 
Vous avez de vos maladies , que mtes- 
Tous donc ! 

M I D A s. 
Tout d'un coup des Médecins de tou- 
tes \^s couleurs. 

Arlequin. 
Ah , les Médecins ! ce nom-là m*a fait 
grande peur : c^eft .apparemment une 
groflSe maladie y on en meurt, n'eA-ce 
pas? 

M I J> A s. 
Et mon & non , les Médecins font . : î 

Aa L EQ U I N. 

C'eft ixmc là votre vie heurcufe , à 
vous, de manger plus que trente autres , 
d'être un fainéant , d'avoir des mala- 
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cUes & des Médecins ! ah , ah , ah* 
M I p A s. 
Mais .... 

A RLEQUIir* 

> Adieu , adieu, je fuis i>ien fot d'écou* 
târ tous vos contes, vous me faites perdre 
mon tems t ^âdant que je livis à enten- 
dre vos raifonnemens , je ne me divertis 
cas ; ad^eu , gardez votie bonheur pour 
vous , jVmemieuxmonlnalheuràmoiî 
"{ bas. ) Allons trouver Trivelin daiis te 
Cabaîret. \ il s'en va en cbantam. } 
•M I D A s fittl. 
Que cedrole-là eft ïicureux ! maudite 
ambition ] maudite foif de lor , pourquoi 
m'avez vous tiré die rheureufe obfcuri- 
!té où je fuis né î je goûterois tous les 
jours, comme cet komm)^, mille plaifirs 
innocens » âç je pafierois les nuits {ans 
troubles & fans inquiétudes : Oh Plutus 
Teprenez les richefles que vous m'avez 
"données , ou faites m'en jouir plus tran»- 
quillemeilt 
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MIDAS, SA FEMME, PAMPHILE. 

Madame M i d A s; 

A Moi ici j Dave, Silvain , Sofîe; 
que Ton coure après Arlequin, & 
igu'on me raffomme. ( àfon mari. ) Com- 
ment , Monfîcur , vous êtes-là les bras 
croifez , & vous ne m'avez pas défait de 
ce miférable qui trouble tous les jours 
jQion repos ! 

M I D A s* . 

Et que vouliez* vous que je lui fi£[e> ma 
chère femme ! 

^Maiame M 1 1> a s. 

Ce que je voulois qu^il lui fît i hélas l 
51 fklloitlecarreffer, le remercier, le rc*- 
compenfer de la bonté qu*il a de venir 
tous les jours m'é veiller , & me fendre la 
têtedefes chanfons ; il failoit le prier de 
me continuer une pareille aubade. Cela 
vous divertit apparemment î 

PAJUPHiLE* 

Mais ; ma mère:. . • • 
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Madame M i d A 5. 
Taifez-Tous , vous : j'enrage de Toîr 
que malgré toutes les peines que je mo 
fiiis donnée pour faire de vous un joli 
komme , vous ne foy ez qu'un fot comme 
votre perc. 

M I D À s. 

Quelle femme! 

Mais avec votre permiffion , ma me^ 

te 

Aîadéone M i d a s; 

Allez 9 allez , laiffez-nous, allez au^. 
près de votre Florife , c'eft tout ce que 
Vj^s fç ayez faire; dépêchez- vous deTé- 
poufer, & de retournera votre Régi-% 
ment : allez donc , vousdis-je, j'ai biea 
a£iirede votre figure ici. { Phampb'ilc 
fort ) Que je fuis malheureufe avec de la^ 
beauté, quelque jeunefTe, de l'efprit &. 
des fentimens, d'être l'époufe d'un hom^- 
me fait comme cela. Soue,Sofiel 
S o s tE en dedans. 
^ Madame. 

Madame^M i d A s* 
\ Viendras-tu , petit coquin i 
Sosie. 
Me voilà ..Madame. 
Uemiaras des RicheJJes^ D 
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MéiMM M I B A s« 

' Vite , va me chercher le Juge du qfuac^ 
tter ; qu'il yienne ^ qu'il accoure. 

M I A 5. 

£ie Juge du quartier 9 ma mie l 
Madame M i d as* 

Oui ) le Jugedu quartier. 
M I £> A s. 
1 £t pourquoi faire , s'il vous plaît l 
Madame M i d A s. 

Tour me faire feire juftice, puifque 
vous n'avez pas rcfprit de me la rendre* 
vous-même : je veux qu'oa m'enferme 
ilrlequlGu 

M t B A s.. 

Vous n'y fongez pas , Je cas n'eft pt* 
affez gravt> 

MMdam0 M t ]> a s^ 

Comment 9, n>erci de ma vie, ii*cft-c« 
donc rien à votre avis , que d'éveiller tons, 
les jours une femme comme moi l je fuis 
exigée de courir le Bal & les Aflemblées 
tant que la nuit dure ; quand voulez-vous, 
donc que je repofe, s'il m'cft impoffible- 
de lefaire^ le long de la journée, fuisjc de: 
fer î c'eû trop peu que de l'enfermer, je 
veux le faire pendre, le traître qu'il cft ,. 
toutes les femmes d'Athènes mç prête- 
loixt main forte ; comme elks menenLl* 
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^ême vie que pioi , elle^ fent intèrefleet 
dans cette affaire ; de plus j'ai deux jeunet 
Sénateurs à qui Cous les foirs )e fais la le- 
çoti à ma toilette 9 jefuisfure de leurs fu& 
frages. ( kSeJic. ) Quoi, cu n'es pas eocof 
rc parti l . ^ 



S C È N E V I L 

f LUTUS . MID AS , SA FEMME ; 
SUITE DE PLUTUS. 

Y1.VTJJS (kSnlte.) 

ARrête* (k Miiàs.) Et vous recon* 
noiifez Flutus , qui vous a comblez 
de biens , & cfàv vient encore travailler 4 
votre tranquiliti» 

M r ç *.u 
Ab» Seigneur! 

Madame M i d A ff. 
L'injure écoittrop criante , & je fça^ 
vois bien que les Pieux étoienttcop ga« 
lans pourfouffrîr plus long-tems une fem- 
me comme moi expofée aux infuttes d'un 
\ mîférable.. 

F X U T U f . 

i S^orez (^ey v^us » rennemî de vQttt 

f J>ij 
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repos s^vatice , je Tcntens , & je vais vous 

en venger dans le moment. 

Madame M i d a s. 
. De gface , Seigneur Plutus , ne lui faî- 
tes point de q-uartier. 

t»><>— —— ^— — I M il ■ ■ I I " ■ » * - 

S CE NE VI IL 

PLUTUS, ARLEQUINI^. 
, SUITE, &c. 

P X u T u s hai^. 

jlj E voilà , il faut jouer d'adreflei 
ArlbQ'Uin entre en chantant* 
La la la . . Trivelin n*cft pas venu dans^ 
ïè Cabaret , j'ai bû un coup tout feul , & 
je m'en vais travailler dans mon jardin en' 
attendant que Chloé y vienne ; les vio^ 
hns jouent m Prélude. I>es violons ! dt^» 
violons !. 

P 1 u T U' s. 

Viens, Arlequin.,, viens tfi diveruh 
ayecnous. 

A R t E Q V I N .. 

Très-YoIontiéTs , je le veux bien ; mais; 
çjt étcs-vous t à lart. h drole de figure !: 



r" 
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P X U. T jg S. 

Je fuis un Dieu. 

A R X B q ly I K^ 

Etes^vous Jupiter r 

P L U T U s. 

Non , jefliisPlatus le Dieu des K£- 
cbefles. 

A n i; E Qiri K. 
Le Diable m'emporte fi je vouscon*- 
ftoifTois*. 

PruTUs.. 
Je le crois bien. 

A R X E Q tri N. 
ip^rr. J'aime ce Dieu , il eft debonneî, 
îïtimeur. A4«r,.Ya-t-il long-temsque vous^ 
êtes Diêuî' 

P X u T u s.. 
. Qui , mais cependant [e fuis utue Divi^- 
ntté plus- moderne que les autres.. 
A RI EQ u I N. 
"Né feriez- vous point un Dieu venu? 
dkns une nuit comme un champignon l 

P X u T u S^ 

Quoique je fois le plus moderne des 
Dieux , cela n'empêche pas que je ne fois 
celui qui reçoit le pliis de vœux des mor- 
tels ; autrefois les Temples des Dieux- 
étoient remplis d'hommes qui leur de- 
mandoient la probité, Ja fiorce, la coït- 
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ftâftce» la fcience ; les /emmes venoîen( 
feur demander la chafteté y h modeftie ^ 
l'amour pour leurs maris , Fattachemene 
pour leur ménage > la finçerité ;- on y 
voyoic ruiffclerlj? fang des viftimes qu'oit 
leur immoloic ; mai^ depuÎ3 quf f'ai eit 
des Titres de Divinité , il y a bien eu dur 
changement; Therbe croît fur leurs Au* 
tels » & tandis que je fuis^ Muc enfuaié 
d'encens , j'ai le plaifir de voir qu'on n'cDu 
brûle prefque pas un graia en leur hon^ 
aeur. 

A R X E Q u I K. 
Mais comment diable ont-ils ete aflezr 
fcts pour recevoir parmi eux une fine 
mouche qui leur efcroque toutes- le ursi 
pratiques* 

F X tf T u s^ , 

A te dire le vrai , mon cher Arlequin ,. 
là chofe n'a pas été bien facile : le Deftin' 
étoit mon |uge , & j'avois contre ^nnoi 
tous les Dieux , mais j'avois toutes les« 
DéeUes dans ma manche : tu vois par-là 
que j'ai toujours eu le droit de plaire au* 
beau fexe. Venus fe mit à leur tête , & 
quand on eft riche , & qu'on a de pareil- 
ks foUiçiceu&s , on a toujours bon droit*- 

A R L £ Q U' I ir* 

Oh ! il n'y a point moyen de t^nircon» 
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I tre ces Avocats*là, il ont de certaines pe^^ 
I tites mines fi appetiflantes». 

P X w 1 u s^ 

Bî«n ptus y Jupitec devint amoureux 
*àe la belle Danaë , & comme il avoit be^^ 
foin de moi pour s*in(inuerdans la Tout 
d'airaia où cette Princeffe étoit enfer- 
mée y il prit mon parti > & y entrain» 
avec lui Mercure 9c l'Amour ; ce derniefir 
Veneft bien mordu les pouces depuis.^ 

A R LB Q u I N. 
L'Amour ! Et pourquoi donc l 

Pi u t V s. 
Avantque je fufle Dieu , ce n*etoît 
que par une confiance ennuyeufe & pat 
une tendreffe infinie qu'un Amant tou- 
ichoit le cœur de fa MaîtreflTe. 
A iw L s q u 1 K^ 
Et à préfentdonc l 

P L U T U S*^ 

A préfent , ha ha ha : tiens ^ on fait 
l'amour comme quand on veut prendre 
une maifon à loyer ; on lit Técriteau , 
, on y entre , on dit cette maifon-Ià eft 
droIe , je croîsque fe m'y plairai ; on fe" 
débat du prix > on en convient, on pafle- 
It bail , on s'y loge , ' & dès le lendemain^ 
^n vQudioit en <&mêûage£«. 
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Arlequin. 
C'eft que quatid on vient pour louer 
cetre maifôn , il y a de beaux meubles, de 
belles tapiflferies qui en cachent tous les- 
défauts ; mais quand on s*y loge , il n'jfa 
plus que les quatre murailles , & pour lors* * 
OB voit que le dedans ne vaut rieju 

P E U T U S^ 

Revenons à mon hiftoire : Quand j'eus* 
Jupiter de mon côté , le Deftin pronon- 
ça un A.rrêt en ma faveur, & je n'euç- 
plus pour adverfaires que Mars le DieU' 
des Guerriers 9 & Apollon le Dieu des 
Poètes. Mars faifoit le diable à quatre 
dans le ciel , il me menaçoit de me faire 
fauter par les fenêtres , Apollon fit une; 
Satyre contre moi , oùildiibit que j'étois- 
un miférable fils de la Terre , fans édu^ 
eation » fans efprit^, fans déllcateffe« 
Arlequin. 

Etes-vous racommodé avec eux î 
P LU T y &. 

Non , notre inimitié fera éternelle v 
Mars ne s'en foucie gueres; quand cc^ 
Dieu va faire quelque campagne, Vénus, 
a foin de fon équipage ; d'ailleurs il a le 
privilège de ne point payer fes dettes r 
mais Apollon en enrage bien , il a fait, 
jlufieurs tentative pour faire fa paix avec 

moi y. 
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moi , il a coropofé des virs en mon hon- 
neur,ixiaiscomme jen'entends rienà tous 
ces rogacons-là,jeI'ai laifle chanter , tant 
qu'enfin las de fe morfondre dans mon 
antichambre , il s'eft remis de plus belle à' 
déclamer contre moi , jufqu'à dire que 
j'étois lafource de tous les maux. - 

AlllEQ^VIM. 

j, '^ 1^* ^^ * " bélître là . de mal parler 
d un Dieu quieft fi bon diable .' 
P 1 u T w s. 
Va , Arlequin , laifle le dire , il eft aflez 
puni d'être brouillé avec moi : tout ce 
qu'il dira ne me fera pas graiid tort ; les 
«ïof tels ont trop appris à connoître ce que 
je vaux. ^ 

Aàliqvim. 

A propos , Seigneur Plutus , dans 
quel pays font donc vos Temples î 
P 1 ir T u s. 

Je laifle auxautres Dieux ces magnifî.' 
ques Edifices que tu vois; pour moi l'U- 
mverseû mon Temple : ,'ai des Autels 
danslcs cœurs de la plûpartdes homme. , 
) en ai dans celui de la Coquette , dans 
celui du Magiftrat, dans celui du Finan- 
duPhir/T'^^î peut-être, daas celui 
du Ffailofophe. C'a, mon cher Arlequin 
je veux que tu fois un de mes adorateurs! 

L'£mi4r4sdtsm(bege$, £ ' 
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rplutus donne à Arlequin une mue dorée.} 
tiens , voilà un tr^ar que je te donne. 
ArX'EQUin avec étonnement. 
Oh la belle chofe ! comnoent l'appeliez- 

P L u T u s. 

Un tréfor- 

Arlequin. 

. Un créfor . . • Le beau nom î A q«oi 
cela eft-il boni 

P L u T u s. 
. A toutes ehofes ; que fen donne au- 
tant au ppeniier faquin , j'en fais un hom- 
^c d'importance ; d'un miférabic , j'en 
^isun honnête hommp; d'un fiupide ^ 
fen fais un bel cfprit. 

A R L B au i )». 
. Qu'eft-ce qu'un bel efprit î 
P I. V T u s. 
Un bel efprit.. -, Ceft un homme 
flui fait des Livres. 

A R ï^ B Q ^ I N* 
Ah que je ferai aife d'en faire auffi : je 
ferai de fi beaux Almanacs , ils ne feront 
pas comme ceux qu'on, vend; ces igno* 
rans-Ià apportent toujours de la pluye , 
oh bi^a moi je n'y mettrai que du beau 
tems , & je ferai faire fi chaud pendant 
riiyv^ , qu'aas'irabaigncr. 
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P I U T U s. 

Qu'eft-ce qu'un homme à qui je n* 
donne point de mes faveurs î un miie». 
oie , un . . . . 

^ R L E Q V t H. 

J'étois donc comme cela , moi l 

P i U I u s. 
Sans doute. 

A R 1 E Q W I ]sr. 

^ Oh l'honnête homme de Dieu ! «ne 
je vous fuisobJigéde m'ôtef tous ces vi- 
ees-ià., . A propos , Je vùvts prie de in» 
noce. *^ " 

P E «r T tr s. 

^ De ta noce î &^ qui eilr-cè . qùé ''ta. 
epoufesî s : /* *^ 

A a t É Q^^ , jj. 

^Chloé , tm charmant petit minois quî 

jP I, u T u s. 

Yfonges-Éu , mon cher Arlequin , d'é- 
poufer une fille qui n'a point de bien l je 

■ A R z B <5 u- r ifr. 

Oh Jjnaas j'aime bien CWoé , & tiotà 



54 L^EMBAR AS - 

étrons tous deux petits comme cela, que 
nous nous aimions déjà. 
ti P L u L u s. 

- Tu te mocques: apprens qu'un galanc 
homme quand il fe marie, ne tonfiilte 
que fon intérêt ,'fans s'embataffer deTA- 
znour. 

A R X E Q^U I K. 

Oh oui , maïs j*ai jure que j*aimcroî$ 
"^^oujours Chjoé , A que je Tépouferois. 

P I. u T u s runt. 
^ Que tues fimpleavec tes fcrupules ! 
va, les fermens amoureux n'obligent à 

A KX E QJJ IN. 

Vous avez beau <iire , j'aime trop 
Chloe, je ne veux jamais la quitter. 

P X u T u s* 
. Je fçauraî bientôt de tes nouvelles 
ià-deflus : mais j'ai encore une chqfe à te 
dire. 

A R X E QV I N. 

- " Dites. 

P X tf T u s. 

J'ai de deux fortes d'adorateurs: Jes uns 
ne m'aiment que par rapport aux plaifirs 
fiç aux honneurs que mes faveurs ieurpxo* 
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«urent. Ils font .toujours prêts à les ré- 
pandre à droit & à gauche , ils appelleiit 
cela grandeur d'ame. 

A R L RQ u I N.. 
Ge font des ingrats , n'eft-cepas î 

P L u T u s* 

A flu rément : mais j'ai auffi de bonnes 
âmes zélées pour mon culte , qui ne m'ai- 
ment que par rapport à moi ; ils ne font 
>as plus fatisfaits que quand ils contem- 
plent dans leur coffre- fort mes bienfaits; 
leur les conferver , il n'eft ni fermens , ni 
>arîures , ni crimes qui leur coûtent ; & 
3lûtôtque de perdre la moindre de mes 
3onnes grâces , ils fe laifferoicnt égorger 
& mourir de faim. C'eft à toi , mon cher 
Arlequin, à voir fi tu veux,en imitant ces 
derniers, gagner de plus en plus ma bien- 
veillance. 

^ A R X E Q u I N. 

Oui , oui., W, je vais enterrer cela dans 
mon jardin ; ne le dites pas au moins. 
- P L u T u s. 
Necrainsrien , ( à fa fuite , allons mes 
cnfans , divertiffez Arlequin, 
Arlequin. 
Oui , divertîflTcz-moi. 



Eii) 
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O» danfe. 
Diux Suivans dé Plutus chmttnt enfimbU, 

T T Eurcux Arlcqjaio, 

Qiie tondcftia 
Ift digne d'envie ! 
Wuti» prévicftt tes difits , 
Tu VAS voie ooiUct ta vie 
Pcplaifirscnplaifijcs. 

Quand Plutus nous aime, 
Qa« notre Cott eft doux J 
Tous les Dieux jiifqa'à TAinour même 

Sont pour nous* 
Heureux Arlequin , &c. On dsnfi. 

Tous les deuùc. 

VAUDEVILLE, 

T 'Amour n'eft plus comme au vieux tcmf ^ 

«^ Un Roman de longue levure. 

Souvent dix Tomes rebutans 

Ne concîiioient pas Tavanturc j 

Mais à rufage des Traicans 

Plutus VsL réduit en brochure. 

Turclure lurc, ton ton ton , &ct 

Plutus. 
■ Stins l'Univers tout fuie mes lojx , 
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Jfe «wrhe à mon gri la Nature , 

Four ayeux )c donne des Rois , 

Alapkisabjcae Roture j 

De Tbpmis ic règle la voit , 

Pour favorifer rimpofturc. " ^ ^ 

Turelure,&c. _ 

A R L E Q U I K. 
Vieilles qui voulez pjaire cncor , 
Malgré votre antique iîgutc , 
ChoifiiTe»- moi , c*efl: un tréfor , 
Qu*un nigaut de mon encolure -, 
Mais commencer j>ar parler d'or , 
Sans cela point d*amour , j*en jure. 
Turclure lure,&c 

P 1 U T U S. 

Adieu Arlequin : fi tu m'es fidèle, tu 

recevras bientôt de moi de nouveaux 

bienfaits. 

Arlequin. 

Serviteur, Monfieur Plutus. ..Afr' 
mon cher tréfor que je fub aife de t'avoir ; 
. inaîs pourtant je fuis fâché d^avoirdit a 
Plutus que j'allois le naettre dans mon 
jardin , s*it alloit venir lui-mêrae me le 
prendre î Jefçaibien ce que je vais faire, 
je vas l'enterrer dws ma cave. Ah ! mo^i 
joli tréfor ! 

. i 

E iiij 
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A C T E I I. 



SCENE PREMIERE. 

PAMPHILE, FLORISE, 
TRIVELIN. 

P A M P H I L E. 

NOn, belle Florife , je ne fçaufois 
vous exprimer les tourmens que 
rabfence/in'a faitfoufFrir. 
F L o R I s E. 
Pamphile , les peines que j*ai reffea- 
ties me fontaifément juger des vôtres. 
Pamphile. 
Qae Trivelin vous^ife l'état oîi j'é- 
tois. 

T ï V E 1 I N. 

Cela eft vrai, Mademoifellc; on pre» 
noit mon Maître pour un fou. 

P A M p H I i E. 

Tais-toi , impertinent. Qu'il eft cruel 
à un Amant bien épris de fe voir loin de 
ce qu'il aime ; il n'etoit pour moi ni plai- 
firs , ni repos. 
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T R I V E L I N. 

Oh pour cela j'en fuis témoin ; toutes 
lés Dames de la Garnifon étoient folles 
démon Maître. Si vous fçaviez les pe- 
tites mines & les petites façons qu'elles 
faîfoient pour l'accrocher : mais malgré 
tout cela il n'a pas feulement daigné les 
regarder. J'en enrageois aflez , car elles 
avoient de jolies foubrettes qui mou- 
roient d -envie de m'en conter. 

P A M P H I L Eé 

J'attens qu'iTplaife à Monfieur Trive-^ 
lin de me laiffer parler. 

T R I V E L I N. 

Voilà le grand-merci , on plaide fa 
caufe. • • • 

P A M p H I X E 

Encore .Que deviendrois-îe,cIiar* 

maiite Florife , fi j'étois encore obligé de 
m' éloigner de vous l 

F L#R I s £. 

^Ne me parlez point de cette fépàra- 
tion , Pamphile , j'y entrevois des cha- 

§rins qui m'ôtent tout le plaifir que j'ai 
e vous voir ; mais enfin que prétendez- 
vous faire î 

Pamphile. 
Vous demander à votre père , le prelfer , 
le conjurer de couronner moji amour . . . • . 
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Qu'avez- vous l vous me femblez inter- 
dite : que faut-il que )e penfe , maréfolu- 
tion vous déplairoit-cUe , ne m'aimeriëz- 
vous.plus? 

F l O R I s E. 

Ah Pamphile ! que vous connoîffex 
mal mon cœur , de le croire capable de 
changer pour vous : non je fuis toujours 
la même . . Mais . /. • 

T R I V E i I N 4 part. 

Voilà un mais qui nous jouera quelque 
mauvais tour. , , 

Pamphiik. 

De grâce, achevez, cette incertitude 
m'accable. ' 

F L O R 7S s. 

Je crains que mon père n'y donne pas 
les mains fî facilement. 

P A M P H I 1 ï. 

Que vous m'allarmez , adorable Flo^ 
rife ! votîe père vous %uroit-il dit quel- 
que chofeî Sur quoi fondez- vous vos 
foupçons J Parlez , qu'avez-vous appcr^ 
çûî 

F L O R I s E. 

Peut-être je m'effraye fans flijet , maïs 
je trouve que mon père depuis quelque 
tems eft devenu rêveur, il affedede ne 
àïeplus parler de vous. Ah Pamphile? 
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s'il m*aIloit défendre de vous voir. 

P A M P H I L E. 

Y pourrîezî-vousconfentiri 

F L o R I s E. 
Que voudriez-vous que je fiffe l 

P A M r H I L E. 
Au moins promettez-moi , belle Flo- 
rife , que votre cœur fera toujours à moi. 
F L o R I s E. 
Remenez-moi au logis , Pamphile , 
peut-être fcrons-nous plus heureux que 
nous ne refperons. . 

r A M p H I L B. 
Allons» enfuite je chercherai votre pc- 
te ; je lui étalerai toute ma tendreffe , je 
ferai agir auprès de lui mes prières & mes 
larmes , je n'épargnerai rien pour me le 
rendre favorable ; heureux , belle Florifcà 
fi avec tout cela j^étois aflfuré de vous ob- 
tenir. Ils fortem. 

T R I V E L I N. 

Les voilà bien embaraffez. . . Allons 
voir fi Arlequin feroit d'humeur de venir 
boire un coup : je n'ai pas pu l'aller jcxin- 
dre tantôt comme je lui avois promis .'. . 
mais le voici. . . 
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SCENE II. 

ARLEQUIN, TRIVELIN. 

Arlequin fort de fa maifon qu'il ferme foi- 
gneufement y& vienttrtfiement fur le Tbeâ^ 
tre le chapeau fur fes yeux. 
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Akiequin* 



Uf. 
T R I V E 1 1 N courant à luK 
Ah î Arlequin , mon ami. 

A R L e'q u I N brufquement. 
Qu*eft-ce que ce gros animaWà ! tu as 
bien le cœur en joye. 

T R I V E X I N* 

Comment \ 

Arlequin. ^ 

PafTe ton chemin ; ce brutal-là . • * 

T R I. V E L I N. 

Je viens pour boire avec toi» 
Arlequin. 
Je n'ai pas foif , moi. 

T R I V E LIN. 

Je fçai pourtant où il y a de bon vin. 
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Arlequin. 
Je ne bois plus que de Teau. 

T R I V E 1 l N. 

Si tu en avoisgoûté . , . , 

Arlequin. 
Tu feras bien de l'aller boire, & de 
me laifler en repos. 

T R I V E L I N. 

Quelle mouche t'a donc piqué l toi 
qui étois toujours de fi bonne humeur l 

A R L E Q u'i N. 
- Je veux êtrecomme il me plaît , moi : 
c'eft ma volonté , qu^as-tuÀ dire à cela! 
P A M p H I L E. 
Tu te fâches , tant pis pour toi , tu te 
âéf âcheras à ton aife. 

Arlequin feul. 
Ces droles-là. . . il femble qu'on foît 
toujours obligé d'aller boire avec eux , & 
qu'on n'ait rien à faire & à fonger que 
cela : jemefouciebiendefon vin; il fe- 
roit bien aife de me tenir d^ns le Cabaret , 
'bois , Arlequin , ah Je bon vin ! à ta fan- 
té , à tes amours , de tout mon cœur , re- 
veille-toi ... il ni'enivreroit comme ce- 
ta , & puis il vieniiroit prendre ce que j'ai. 
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SCENE I I L 

ARLEQUIN, CHLOE'. 

C H L O b\ 

Xlâ T vite , mon cher Arlequin , & vîte- 
Arlequin. 
Hé bien , hé bien , ( bas ) voilà déjà 
l'autre , on ne peut pas être un momenr 
en repos. 

C H L o e'. 
Il y a une heure que je te cherche , mon 
enfant , j'ai couru à ton jardin; mais je 
ne t'y ai point trouvé : Eft-ce que tu n'y 
as pas encore été travailler î 

Arlequin froid^nent. 
Non. 

. C H L o e\ 
Viens vite avec moi. 

Arlequin. 
Oùî 

C H L o e\ 

Chez Galatée ; c'eft aujourd'hui le 
jour de fa naiffance , il y a des violons ^ on 
ydanfe, &nous y danferons ^uflî ; al- 
lons, viens donc. . . Eft-ce que cela ne 
te fait pas de plaifir ! 



r 
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ARLEQUIN. 

^ Vas-y fi tu veux.. . pour moi je n'ai 
pas envie de danfcr. 

C H L O e'. 

Arlequin boitâta. 
Je fuisboiteujc* 

C H L o e'. 
. - Tfu es boiteux ! le pauvre Arlequin ! 
▼a mon ami ce ne fera rien . . . viens, tu 
chanteras. 

Ar lequin parlant enrumc. 
Je fuisenrumé. 

C H L o e'. 
Tu es enrumé ? J'en fuis bien fâchée , 
Arlequin. . . . Viens toujours, tu verras 
ks autres , cela te réjouira. 

A R I. EQU I N, 

Je n'ai pas le tems , adieu. 

C H X o e' U retenant. 
f Quoi tu me quittes déjà, mon cher 
Arlequin î eft-ce que tu ne me vois pas î 
je fuis ta chère Chloé* 

A R I. E Q U I N. 

«i fait ... fi fait diantre. . . 

C H L o e'. 

As-tu bien le courage de t'en aller 
wmme cela fans me dirç un feul mot î 
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Arlequin brufquement. 
Hé que diable veux-tu que je te diie î 

C H L o b'. 
Ce que tu as coutume de me dire ; ce 
que tu me difois encore ce matin , que 
tu me trouvçs belle , que tu m'aimes bien 9 
& que tu m'aimeras toute ta vie. 
Arlequin. 
Je te l'ai dit deux mille fois , je nefçâu- 
rois toujours recommencer lamême chan- 
fon, 

C H X o e'. ' 
Redis-le moi encore , mon cher Arle- 
quin , je fuis fi charmée qu'and j'entends 
cela de ta bouche : de fi douées paroles 
font toujours nouvelles quand elles font 
dites par ce qu'on aime .... Allons donc 
je t'en prie , fais -moi ce petit plai- 
fir. 

Arlequin. 
Hé bien oiiî , & bien oiii , Chloé , ta 
es belle , & je t'aime toujours : voilà qui 
cft fait, es-tu contente àpréfent J 
C H L o E*. 
Tu as quelque chagrin , mon cher Ar- 
lequin ; qu'éft-ce qui t'a fait de la peine? 
pùvre ton cœur à ta chère Chloé / tu 
trouveras dans le fien toute forte de co»r 
folation : tu fçaiscoml)ien tout ce qui te 

touche 
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touche m'eft fenfîble ; allons Arlequin j 
éc grâce , confie-moi le fujet de ton in- 
quiétude! 

A R i s Q u I N impatiemment. 
Ah ! ,. . • va Chloé , va , laifle , laifTe-i 
moi 9 je te dirai cela une autre fois , j'ar 
quelque chofe en tête. • . . tu me fati-^ 
gués . • • 

C H L O E*. 

Je m'en vais , Arlequin , je vois bien 
que je t'incommode , tu voudrois que 
je fuITe bien loin ; adieu , je reviendrai 
tantôt te voir... Dis-moi donc adieu ^. 
Arlequin. 

A R X E Q U I K. .^■ 

^dieu , Chloé , adieu , adieu. 
C H 1 o E* à part» 

Que je fuis malhcureufe de voir com- 
me cela Arlequin î lui aurois- je fait qild- 
que peine fans le fçavoir l 



S G E N E .1 V. 

Arlequijn feuL 

IRai-je travailler, ou bien n'irai-je pas î 
que diable faut-il que je fafle , cela cft 
bien embaraflant. Si j'y vas les volcurSi 
L'EmbarasdcsriCheJfes. F 



:i 
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ykiutrnnt qui m'empx>rceront mon tïw 
fm :.&:puis , je. iie:iuis plus en tcain de 
travailler , il vaut mieux que jerefte dan» 
ma maifibn , oui;^ • • mais aiafS il y a de 
fott» gei^s dans cette Ville* qui examî- 
Wisni tout ce qu'ont faâa^s'ils ne me voyeaux 

Slu&tsavaôlJexils ne manqutefx>nt pas de 
ire : ah ah. Arlequin ne cultive plu5 fianj 
jardin , c'étoic. pourtant: cela qui le nour- 
vâToitE : conrment fait-il donc pour vivre \ 
ièfxut qu'il ait un tréfor : ( kauffantla. Poix)> 
%o\is en/ avez menti , entendez^vous .' il. 
spe feœble qaetout lemondel'a déja^^^ 
viné : car on me regarde , & on m.'ôoç (bit. 
chapeau dans les rues. 



SCENE V. 

CHRISANTE, ARLEQUIN. 

C H RI s AN T E à part pendant quArïe- 
quin- ri^f. 

Voilà Arleqnin : toutes les fois que 
je le vois je fuis déchiré de mille re- 
niords. II y a quinze ans qu'un de fes on-» 
des mourant en Afrique où j'étois pour 
Vbî% f meconfitapour ton neveu: Arlcquia 
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d'aflez gros biens qu'il y avoit aittaffés. 
Mais peu après le dérangement qai Sur- 
vint dans mes affaires fit que je ne pus me 
téfoudre à m'en deffaifir ; auffi depuis ce 
tems-là je fens jour & nuit les reproche^ 
de ma confcience. Pour les appaifer le 
Meilleur moyen eft d'en faire mon gen- 
dre. . . . Serviteur , Arlequin. . ■ 
A K X B Q u I 1^. àpartÂPec étmitment. 
Serviteur, Arlequin ! . .haut. Je fu& 
le vôtre, Monfieur Chrifante. 

Chrisante. 
Comment vous portez - vous , moi 
ami l 

Arlequin. 

bxs. .Comment vous portez-vous , mon 
ami ! ah ! haut. Fort bien je n'ai pà$ le 
fol. 

C H R I s A N T B. 

Je fuis charmé de vous voir , que je 
vousembraffe. 

Arlequin. 
Haï, haï, haï. 

Chrisante. - ' 
Eft ce que je vous fais mal l , 

Arlequin. ' 
haut, li^iovi. bas. Il m'cmbraflfe pour m*e- 
trangler. 
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C H R I s A N T E* 

Que dites-vous r 

Arlequin. 
Je dis que je fuis pauvre , & que vous 
m'embraffez. 

Chrisanté, 
Allez , allez , ne vous mettez pas en 
peine , je vais faire une chofe pour vous . . 
ja Je gage que vous ne devineriez jamais 
ce qui m amené ici. 

Arlequin bds. 
Ah ! ie le devine trop bien ; ce droIe- 
là a le nez bon ^ il aura fenti que j'ai un 
tréfor. 

Chrisanté. 
Je vous ai toujours aimé. 

Arlequin ias. 
- Et moi je te haïs comme la pefte. ' 
Chrisanté. 
Vous êtes fi honnête homme . . • 

Arlequin. 
Pardonnez-moi , je fuis un miféra- 
ble. 

Chrisanté. 
Sifage....: 

Arlequin. 
Cela n'efl: pas vrai. 

C H R 1 s A N T H. 

Si bon. ... 
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Arlequin. 

Vous vous trompez , Monfieur Chri-» 
famé. 

Chrisante. 
Si . . . 

ARI.EQUIN lui bouchant la bouchf. 
£t non ^ non > non , vous dis-je \ bas^ 
Le diable d^faomme ; voilà des douceurs 
qui me coûteront bon. 

Chrisante bas. 
Sa fimplicîcé eft diverti flan te ; haut. 
Ecoutez un infiant » Arlequin , vous n'en 
ferez pas fâché. 

A R X B Q ti I N. 
Qu'avez- vous à me dire \ 

Chrisante. 
Je veux vous donner une femme. 

Arlequin. 
Une femme î que vous aîs-je fait, Mon- 
iteur Chrifante, pour me vouloir faire un 
fi méchant préfent î 

Chrisante. 
Hé î la la , doucement. Vous ne fçavez 
pas quelle eft la femme que je veux vous 
donner ; ça meconnoifTez-vous l 
Arlequin. 
Oui. bas j'en enrage bien , de te con- 
noîtrc. 
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Chrisantç. 
Sçavez-Yous quelles font mes facul- 
té? 

Arlequin. i 

Vos faculoez- î 

C H R 1 s A N T E. 

Oui y mon bien î 

Arlequin^. 

On dit que vous en avez beaucoup i 
mais qu'cft-ce -que tout ccta me fait à 
moi î 

Chrisante» 

' Patience , patience : & ma fille la con-f 
fioiflez-vous ! ain • . . une perfohne bien-. 
^ite , belle , la . . . qui me reflemblc. 
Arlequin. 
Non , je n'ai jamais vu de bellç fille ^u î 
vous reflemble. 

C H R I s A N T E. 

Je vous la ferai voir tantôt. 
Arlequin. 
Oh ! je ne fuis pas curieux de cette 
marchandife-là, 

ChUisante. 
C'eft elle que je veux vous donner en 
mariage. 

A R L E Q u I N* 

Votre fille, dites- vous î 
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C H R I s L N T E. 

i^O»i , ma fille. 

A R z. s q U I N* 
A.moi ! 

C H H I S A N TE. 

. Et oiii ,, à vous , à vous ,, faut-il vous, 
le dirÊ cent fois ! 

An X E Q I N. 
Si vous voulez rire, je n'en ai pas envîe , 
nioî ; ne vous niocquez pas de moi com- 
nie cela , entendez-vous , parce que vous 
avez du bien. 

. C H R I s A N T E- 

, Moi me mocquer de vous , mon cher. 

Arlequin , moi me mocquer de vous ! j'ea 

feroîs au défefpoir ; non , croyez- moi , je 

vpu5 parie férijeufeoient , & du meilleur 

^ de. mon. cœur. " 

A R L E Q U I N- 

Si vous ne vous mocquez pas de moi , 
vous êtes donc fou de me la vouloir 
donner, à moi qui fuis un pauvre dia- 
bîe. Songez-vous bien à qui vous par- 
lez , Monfieur Chrifanteî je m'appelle^ 
Arlequin. 

C H R I s A N T E. 

' Maf fille eft afféz riche pour elk & poiir ^ 
vous. 
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Arlequin à fart. 
J'ai beau dire , mon cher tréfor , on te 
veut faire changer de maître. 
Chrisante. 
Je 1 ai fait revenu de chez fa tante oîi 
elle a été élevée, & je l'avois comme 
promife à un Officier de vos voifins;, 
mais jaifongé depuis que ma fille ne fe-" 
roit pas heureufe avec lui: j'aime bien 
mieux qu'elle ait pour mari un honnête 
homme comme vous^, qui m'ait obliga* 
tion dé fa fortune. 

A R 1 E Q u I N,. 
Hé, MonfieurChrifante , donnez votre 
fille à cet Officier , & ne faites pas la bétife 
de me la donner ; fongez que je n'ai rien. 
Chrisante. 
Vous êtes riche en vertus, cela me 
fuffit, ma fille fera trop heureufe de vous' 
avoi» ; vous donner à elle c'eft lui donner 
un tréfor. 

Arlequin criant & courant. 
Untréforî miféricorde, miféricorde, 
ah je fuis perdu , je fuis aflaffiné , je fuis 
enterré. 

Chrisante bas. 
Il perdl'efprit , je penfe , ( arrêtant Ar^- 
le^uin ) qu'avez - vous donc î qu'avez* 
vous donc? 

Arlequin. 
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A R 1 E Q U I N . , 

Je n'en ai point ^ je n'en ai ppînt . . #, 
laiflcz- moi aller* 

Chrisante. ï 

Et de quoi n'avez- vous point l 

A R L E QiU I N. 

■Non i je n'ai point de tréfor , «laîi^eft; 
j)as vrai. ; 

C H R J S A N T K. 

Q^ui VOUS dit que vous en aycsS î - 

A R L E QU I H. 

Ceft vous. * ■ 

Chrisànte. '^ 
Moi ! non. Je vous dis rfue vous, êtes 
pour ma fille uti tréfor , c'eft-à-dife/ que 
c'eft-le plus beau préfent que je lui pùitfe 
iàiré que de lui donner un homme dç ^vo- 
tre vertu. ' 
A r r e q vit?; 

Vous ne croyez donc pas que j'aye ua 
autre triforî 

Chrisante. 
Non vtaimeiit, ce n'eft pas la ma peh- 
.fée. .; . 

Arlequin* > 

Jurez-en. 

C H r I s A N T E. 

Ire diable m'emporte. 
'jL*£mhr4s des ÂicheffcSt G 
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A'R L E Q U I N bM* 

* • Le f<>tanitnalque|e fuis ! 

C H R I s A N T E. 

C'a ne eonfentez-vous pas d'époufcf 
ma fille! 

A'R L BQ'U i-N. 
-' - Vous me donnerez dbftc tcjut votie 
bien pour ma peine. 

, Chris an ï h. 
II fera à vousun jour. 

^ R L BQ U IN. 

Je le veux donc bien , il faut s'y réfoU'- 
dre. 

C H R I s A N T E. 

' Si you$ m'en croyez , vous Tépouft- 
^rez dans deux jours. 

A R 1 K Q W i K. 

Comme VOUS voudrez ; b^s » mais Chlôé 
pourtant que dijra-t-elle I 

C H R I s A N T E. 

. Teriezj, voilà cent écûs dans ^ Cette 
bourfe , vous achèterez qUeI<]ue cfacife 
pour vos noces. 

A R 1 llQ tf Tn. 
Cent écus i oh ! . • . adieu , MoRfitbr 
Chrifante.» : ' 

C H R I s A N T- E. 
Grâces au ciel, le Voilà réfolu d'êcit 
mon gendrCé 
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fcoutez , «©Ht«z., jeix'iaipsHie ttéCot 

C H R I s A W.T.B, 

Hé ie 1« fçai bien , je fe fçai bien; 

Ariequim. "^' 

SouYf n^-vqss l^eii. <is»eije vous dis 
que |e fuis-un gueux , que je n'ai rien , & 
q» oa «ti étwogJerpit 4>Uktôt iàieJdJferra- 
cber un liard dé moi. 

. C «AJiS AN T»^. 

,, L,:f'*.' ^'* ^*'"' ^*"* <^o"» me cela. 

J^^ OuNi«}9: a voo&xliRrr qaè > je i vôûssên- 

• vçy«a»i:l8nrôt . non.a^!àil6ar ; .^ ^ux 

que vous ayez un autre Mbàc^e, ce. 

Adieu , Monfieur Chrifantc ^t^AU 
ionstcaofivsaaxinKhenttiCâT. 

C H R I s AW. T.E.. yà 

A «MJtoc ^ mon -cher ."Arlequin. /'^«A 
Je me douterbien que. le. voifina«àîjafera 
iur cft-nwfiage ;^n,ais pcwritÛ qu?je met- 
te n» confcien«B«aifèpos .i.je.ne&m'em- 
JanjffiîipowtdcjîCAqeflta ilLfaut que je 
Jififfcitéi noceyjoiis mi^wdvmCencc 
ûe Faooçhtlcî fi je kndaïuidîs le tems de 
- wewidfclàgaroîfan ,. il no manoueroie 
pas de me remettre devant les youx-^ue 



icltflavo» comme engagé tAa parole , a» 
• iîeu aBcfil^flaire eft-foise , feo fera Tjien 
' force àlui de fe confoler , & d« pteadre 
, parti ailleurs. ' 



.v'\ 



: ; CHRisÀNTË , PAMPHïLE. 

IRjk M ? H X I. E itp4rt. 

ÎBcherchc:- par tout Mbnfitti^ GImî- 
i^çe ^ ftÎMîpôuvow le ienoôrittcr J'«?- 
,'*mw4itfMai$<v. - ■ ■ :• '••; ;■ 

' C H R I s A N T E M;4»f Pmfhllt,* f*t' 

Qui Diable cfb-ce que je vois î ... je 

.!ipenft'.--..---'^- ■''■'■''■"■'';" '. . 
Lé voilà; .a a " -' ' ' 

.;■ C H'RTI SA^T E i^^W. 

Pat ma foi c'eft lui-même. 
,i P AiM p Mil B 4 y4rf- 
f r . ' Jcaaemhre àil'aborder; ' u 

; ' iÇ;6M»ewti«i^aiie«xexx>mpii«^^^^ 
Quels regards il jette 4e cecôt*.- 



héjasl 
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C H RJ C'A H T iiàjfdrt. 

qu'il Bpç vît. (Jl fait min€ 4^ s'efk 4Ur. ) n 
P A M B H I L E a féru . . 
II cherche à m'éviter, tout m'aji^non- >, 
ce mon malbeur: iIn'impoKe,ilfaut que 
ÎP& fça€he à quoi m'en tenif. U Ufylutr^ ;p 

" C HRISAMTE bas. ; ; 

Pefte dj^Jarrenepntre 1| 

P A M » H I L 1. 

Monfieur. ... 

C H K 1 s A N T 2. 

Ah ! Monfii^uTi vous voilà à Athènes? 
nia foî |e vous troyois bien loin y & jé:n'e^ 
VDÙs attendtHs pas fi-tot ici: - ^ 

■■ ;^ FA'k P^^H'I LE.* • "' 

^'Ledéfir que j'avois d'être auprès d*un^ 
ftomme tel que vous , pour qui ^e dois 
avoir . . •' *' . / * 

C H R I rA isr t k. ^ ^^ 

v.RJonfiwf?.- M^vQJiàpndcljutqi^iiîije 

tue. ■ .• ., " " • •: .. ,\ 

. P'A; M » H I t «.^ 

■ Et je-l'ôfè diVemuffi » Timptience de re^ 
voir un objet que j'adore. . . .^ • • ^ 

Ch RVi A jîr TT-Ei 

Ma filJe'îiefnérife,;pa,s, Monfieur;.3- 
'fcr/. La maudite convcrfation. 

Giij 
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Aà Mferifîct» ^ qui cotitTdlt fftîcta 
^ile TÈkÀ ce quelle Ertéfîw ! elle eft cecjue 
je trouve dé plus aififoMef', êc ce que ;'ai 
niepivLs cter a^u monde : il faudroic au^ 
ïafet in*ordonfïer die mourir , que de 
in'ordbnMt de m -éîi éloigner encore use 

fois. i 

C H R I s A NT » à'ptrr. 

J'enrage : que diable avoir- il affaire de 
revenir fi- tôti . 

P A M P iT I. X. S; 

Vous avez eu la bonté de me permet- 
tre de lui rendredes foins depuis fix moisi 
. cferoîs-;e encore atccadre de^voui cclh 
de conclure un hymen 6k tendeno tous 
mes voeux. 

C H IL I S A M T E i fâtt. 

L'y voilà , l'y voilà, 

I^AM^PHILB. 

Sbyei:^fluré dte ma part d*an reijîctf 
& d'une reconnoiffance éternelle. 
C H k t s A M T Ë VâS. 

.Il n*y a plus à reculer, il faut répoJBï* 
dre. 

P A li P H I l B. 

« Que dôis^-je augurer de ce filence î hé- 
las \ 
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G H s, I s A N T B^ 

Vpqs faît^ trçjp d'hpûfïçuir à mafillç , 
Moniteur • • . mais je^fu^if fàjch^.d^. vous^ 
dire que je nf fqaurois you$ f'accorcler. • 
& que )e fuis obligé de la marier^ à, uo ap^ 
tre. i^^. Courage* 

P A. M^f H I X. £f 
Ç HUIS-AN TE. 

- Si ^e n'avûisconfulcé que votre méri- 
te »^ votre bien, âc peut-être rinclinatiôn^ 
^ ma fille, îe n-'aurois pas. hédté un mo-, 
ment à vous la donner ; mais. 

PAIf9HlLB« 

Qu'entens-je .' 

Chkisante. 
^'aî des raifons fécrcttesquî me forcent* 
à prendre 1^ urti owej^prens^ iSc vous 
ferez pefluade qu'eues font bien fortes , 
^Hf^tifi)^ vops,auraj dit que le gendrequc; 
je me cnoifii eft unjàrdiniér de vos voifins,*^ 
nommé Arlequin. 

P Ai(^ ï^H 1 l E. 
, Arlequin 1 puis;jc croire , Moqfiçur.^ 
qp*un homrap,apffi iagc que.vo-ui. ... * 

(j K R I s A N T E. 

. Laçbofe.clli^rélbluç, 

P.A H f U I L E. 

De grâce , fi je ne puis vous toucher, j^ 

Giiij 
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au moins ayez pitié delà charmante Fia- 
iWe , qu'on marîage fi peu dignç d^lle 
réduira au défefpoir. 

Chrisante* 
Mes raifons la détermineront. 

P A M P H 1 £ s. 

Ah ! ne refpèrèz past jeconnois fou 
cœur ; elle ne pourra jamais confcntir. -. 
C H R I s*'a N T è. 

Au furpKis , Monficqr , c'cfl mon af- 
fiiîre , je fuis fon père , c'eft-à-dire le maî- 
tre : je vous crois trop iionnête homme 
pour la revoir après cela; je fuis votre fer* 
viteur. bas. M'en voilà quitte , que je fui* 
montent de moi ! 



S C E NE VIL 
PAMPHILE, TRI VELINE 

P A M p H I L là part. 

JE vous perds, ciiarmante Florife.-» 
juftecîel • . . . je fuis au défefpoir . • • 
vous allez être Tépoufe d' Arîequm . i . utt 
jardinier ! ' ' 

T R I v E L I N i part un papier à la main* 
Je le trouve bien à propos pour lui 
Aoimei mon mémoire. 



BES KICHESSES. îi 
PAMPMIEE4 fart^ 

' tr^ gueux ! 

Tri y e xi ^ àfaru 
A qui en a-fr-il donc l 

F A M P H I i: B 4 part. 
Un miférable L 

T R I V E JL I N ^ pa^f- 
On luiauratdit quelqu'une de mesfre- 

darnes». ^ 

P AM p » I t itapart. 
Je voudrois qu'on m'amenât ce co^ 
^in : dans^ lafureur ou je fi^is .-...• < 
y T R I V. E L I N'^ part. 
C'cft fait.de toi, pauvre Tri velm l 

P A M P H l l t^part. 

jraurois le plaifir deraflbmmer . . . - 
^T Ti 1 VELINE part* 
De l'aflTomraex . • t détaUans , la place n elfe 
pas. t;enable. r , / 

B'^A j* P H tzï.K âppenev4npTr}velm^t . 

TriTclinî ^ i 

T R I V B t I N trembUnt^ 
Monfieurî . . Ah ! je fuis mort. 
P A M P H I t £ tivement, 
Viens ça. .. viens ça donc maraud^ 
lié bien approcherasrtu î . • • 

.i T R I V E X I N. ,_. 

Hé , Menficur . . ^vous voulez m aLr 
{ommec*. 



t± L^EMBAITAS - 
P A' M^. p Yf I £ B /r iiriwr* 

, Viens donc , viens donc y marQûAf/ 

r . quel eft ce papiçr ? 

T it r V El I N» 
Monficur . . . c'eft . • • ce^n'eil «€«•• 

Pamfhi^lb* 
Je yeux le voir, 

T R I V E 1 I N:* 

C'éft le mémoire de ce que Y ai de* 
bourfé pour vous fur la route. 

Pampmile encùlere. 
Eft^^il tems, bourreau ^dc m'àpporwf 
cela! 

T K I V s. I. s K. 
Monfieur..r 

F A M > » I £ t /tf prenéM êH c^tttf* 
Xu méricerois» &quiû. ... 

T R X V Bi l X N<. 

A" Taîde , n'y a-t*îl point quelque, pei^f; 
foime chapitablVquivie&aeiiousJépareir 
P A M p H \1,JL en célifÂ. 

Dans le tems que je fais.k plus mal* 
heureux des hommes » quand Cbrlfaïue 
mç refufe fa fille ySi que j*ai la^ cbuleur 
itemevoir préférer Arlequin 1^ 

T R I V E L I N.. 

Arlequin ! bds. 11 extravague, je penfe* 

P A M » H' I I. t. 

1 O ui ^ traître ,. on me le préfère* 'y il doit 



DES RICHESSES, tj 
ipaufer ma chère Flôrife ; mais non , if 
ne VQUS épouféra pa», charmante perfon- 
ne : non , ;e cours vous délivrer au mal- 
heur qui vous menace, & me venger en 
n^ême tcms fur ce roiférablè , des fnéprif 
d^votrepere. 

T R I V E ir I N' rarrêtanf. 
Hé y Monfietîr-,qa allez-vous faire t 
Yôus n'y penfcz pas. 

Retire-toi. 

Tri r m u. 

*Ne vaudrdit-il pas mieux fonger à enï- 
pêchcr ce mariage par quelque ftrataçême^ 
aaiieud'cnrvenir a de telles extrémitez î 

P A M P M 1 L £. 

Non , laifle'-moi , jefuisincapabled'eji- 
fendrc aucune ratfon -^ il faut . • • «^ 



S CE N^ E VI IL 
PAMPHIL E, CHLOE'^ 

TR I Ve Lin. 

T R i v B ti N^ appercevaut ChUé 
quifajfe. 

CHloé.CWoél 



iir L'^EMBAR AS? 

C H X O e'. 

Q'u'eft-cc donc , qu'efl-ce donc t 
T K r V B J5 I N. 

Won Maître veut tuer Arlequin. 

C H i, o b'. 
Ah , Monfieur ! quel mal vous a fait 
ce pauvre garçon! : - ; 

P A M F IT I h i. 

Tous l'es maux imaginables ; il m'cnle-^ 
ve Florife que j'aime plus que« mU vie , yi- 
fépoufe. 

G H L^ o e\ 

Il répoufe ! • ^. ah ,. Monfieur , nt 
croyez pas cela ; ce font des gen$ quilur 
en veulent , q^ui vous auront faitcc ^ap^ 
porc. 

P A M F B I t t. 

Rien n'efl plus certain;. Chrîfante fort 
père vient de me dire que la chofe étoilP 
concfue, ^ 

JEû-irpofliHle; Mônfièurr ' 

P A \i F R I L B* 

Plût aux pieux que cela, fût moin3^ 
vraiJ. - 

C H L o 'E'Jpart. ., ; ' 

Pfeure , malheureufe Chloé , que vâs-r 
tu devenir l voila toii rêve funcfU M*: 
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' P A M r H I L £. 

"STous aimez Arlequin , je le voi&. . 

C H L o E* f0i firent* 
Hélas! 

TnivEXiti 4 ^iirr. 

. titipauvie fiJlc me fait pitié ; lîcè n'é- 
«pitpaur un peu je l'épouferois, moi. * 

^ P A M P H I L fi. - 

Il eft indigne de votre tendrefle: 'jù 
cours nous venger tous les deux. 
. , . C H L o ç'. y 

Ali ! Monfieur , arrêtez, je jous" de- 
mande pardon, pour lui. "^ 

JP A M P H 1 X E. 

Vou^ êtes pfop bonne . • . 
_ C H X o E^ 
^ 11 m*aîmoît , &' il eft impoffible que j« 
fois fi-tôt effacée çle fon cœur ; je vais le 
, chercher ,, & je me flate que, fon indiffe- 
; xence , fa durjBtjé même ne pourra réfiftcr 
à xn<£s Jarmes. 

T R I y H X IN. 
J^e voilà qui forjc de fa maifonu 

V À u V H IL t. . . ; 
Je fens ma colçrç,. .^ . ., . 

' C H X p É*. 

' Je vous en p r ip , Mpnfieur , Uiffez-inoî 
aveplui. 



$6 LVEMRAR A S 

P A M F H I X B. 

L'ingrat mérite- t'îl q^te vous yoçis în- 
tcrefliez pour lui 1 

C H X a E^ 

Degrace. 

• P A JBL P H I X. B^ 

IJ faut ÙLire ce^quc vous voûtez, iifii^ 



se E NE IX. 
ARLEQUIN, CHXO E\ 

A RLBQû ï N yiiix voirChlo/. 

I'Ai ôfé mon tréfor de ma cave , je 
viens dé le mettre dans mon grenier , 
fera plus en fureté. ( af percevant Chhé) 
Afa i c'eft encore toi î 

C H L o e\ 
C'eft encore toi î ah mon cher Arle- 
iquin, eft-ce toi qui me dis cela \ qui, tu 
vois , c'eft toujours cette Chloé qui t'ai- 
me de tout fon cœur ; pourquoi^^ ïk*c%-tu 
pluscfet Arlequin qui avoit pour elle tant 
de tendrdTe I ' 

A ti i EÇLU IN. 
Ah i nous y voilà ; tu vas encore rc^ 
commencer ces raîfons de tantôt. 
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C H L*0 e\ 

' ^H'éfas 3 ^eax-tu vouloir que je me taî- 
Ce , quand ton inconftancc me met au 
xiéfefpoîr î mon cber Arlequin , te voilà, 
prêt d'epoufer Florife. 

A R L E Q U I N« 

ïlorîfei 

C H L O b\ 

If d crois pas me le nien 

A R L E Q U I N. 

La fille de Monfieur Chrifante s'appêlr 
le Florife! - 

C Ht O e\ 

Tu né le fçaîs qne trop î 

A R 1 E Q V I K. 

Non , je ne fçavois pas encore Coti 
: nom ; je te fuis bien obligé de me l'avoir 
'^appris : elle eft bien riche. . . ain . . . . 
C H 1 o E*. 
Ta réfolution eft donc prife , tu vas^ 
donc être Tépoux d'une fille que tu n ai- 
mes pas , & que tu ne connois pas feu- 
^kment ,: & moi 5 mon cher Arlequiq , tu 
'ine laifiTes-là* 

A R I. E Q u I N^ 
Ne te cteigrine pas , tu viendras à ma 
^^fiéce i il y aura tant de bonnes chofe» , da 
fromage » • • des*vioIbn$ • • . 



> 
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C H L O E*. 

Moi , à ta nôce^ mon cher Arleqiiin , 
: «noi , à ta noce 1 \c pourrois te voir ^n 
^époufer une autre àmè5 yçux, moi qui 
t'aime tant l 

Arlequin. 
Si tu m*aimestant i ne dois-tu pa$ être 
î)îen aife que>e deviejine riche , tu auras 
^ le plaifir de me voir avec un bel habit paC- 
fer devant ta porte comme cela , il fe quar- 
te , ie te dirai , bon jour , ma mie ; & toi, 
tu diras /j'ai eu l'honneur d'aimer <:e joli 
Sei^n'enr-là. 

• € HX o i'. 

Que t'ai-je fait , mon cher Arlequin , 

Jour me traiter avec tant de dureté ! voilà 
onc ces noces fi prochaines dont ma mè- 
re me flattoit , & dont jemefaifois une 
Il cha'rmanteidée \ qu'il m- étoit dotix de 
penfer que tu allois être à moi fans ré- 
lerve ,que je pourrois te voir fans crainte 
/&fans inquiétude tous les momens de 
nia vie. Hélas ! je devois bien pdutôt 
me dire : infenfée , que fais-tu ! tu t'at- 
taches à un ingrat que le premier vent fe- 
ra changer. ' 

Arlequin bas.' 
Diantre auilî , pourquoi eft-ellciî paU- 

viîci 

Chxos% 
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-Tu m'abandonnes.; X£\^,i^f^t ^\&^ 
qûii^ i. -les, richeffips . peuvent' té faire ou?j 
blier tous les fermens que tu m'as feits de 
vivre Se de mourir avec moi; peux-tf|^ 
bien te réfoudre à. ne pluj^votr cclle^ qu^ 
dès le berceau tu t^etoi^faîtç une.À floua 
ce habitude d'aiin<Jrî- bêlas ^ oui^/t'^Cypil^ 
4ctecniiné ,. }$i, vais te perdre poùr^ic^ij^ 
jpurs , ton cœur y confent fans peiiie/ ^ , 

A R L E-Q U I N. 

Chloé , ne me db point toutes cies <;ho^ 
ies-là.; ta ine fais tiop de pitiés : ' ,. ,.^ 

C H L G e'. ^ ^ • . 

Courage, mon cher Arlequin /coura- 
ge , laiffe-toi attendrir : ton cœur veut re- 
venir à moi , ( i/ foupiu ) écoute les rc-^ 
proches qu'il tefait. î f 

Arlequin. 

Celacft vrai , il me dit mille cKofes^, îT 
me remue dans le corps : ce nigaud-là ne 
fç aie pas les raifons que j'ai de te chan- 

?;er ; il s'imagine que pour fe marier il ne 
aùt.avoirquede l'amour : bon î il faut 
^ avoir beaucoup d'argent, fai)s cela on n'ell 
pas heureux dans le qiariage. 

C H t o e'. ^ 
Non , mon cher Arlequin , ce ne font 
^oint les richefl'es qui.rendent le mariage: 
LUEmbatAsda Richejjes., H. 



tïtuTtux ;,c'cftim JJaffaft itrpport de cop^ 
dîtïônsi d'ftuttieûrs; unecoinplarfance& 
«fleftendrcifcmôtcféHcqûi eirfbnttoutcs: 
fcsdôuccîu'ry : Rends moi ton cceur , mon 
drer Arlequin , rcnds-îe a cette C Woe qar 
é^ëtoit hier fi chère , ^etids-Ie à ces^ termes» 
"éhe t\i Wrt coolclr ( Art^uin fe fentanf 
ittàtdfît.tnrm Uias^ Chlaé , 'afin qu'eltt 
êè /kpfâffMe point de fcn défotite. ) Hé- 
las l ï\ ne m'écoucepas , il irc daigne pas 
feulement: tourner la vue fur moi î va , 
cmd i Cfiloé ne tè retient plus, va por- 
ter à ta Flôrffe un amotir que ra me dois ; 
va lui jurer unetefidr^fTequi eil née, & 
"bî ^*eft accrue avec nous ?. & afin que le 

On de ton cœur lui paroiffe plus pré- 
iit\xt V dis lui qu'il me tenoit lieu de toa^ 
fcs biens du monde , que )e t'aimois pluf 
^e moi-rfrêmfe :: va , ingrat , cours lui 
♦aiitér ton infidélité. 

ARiEQifiM pleurant. 

Canfoie-toi i Chloé', confole - toi. . ► 
ic gagne beaucoup d'argent . . . quand 
Flofife fera morte .... je ce prendrais 
C H jt a b'. 

Adieu , traître , adieu : je le vois bien t 
mts larmes & les remofds que j'excite- 
dans ton cœur ne t'attendriffent point, 
ils me font haïr davantage. Adieu > fi t» 



I 



"veux vivre heureux , ingrat , tâche d'ou« 
f>liêr îufqu'au nom de la malbeureule 
Chloé. ( Eiie s'env^ ^^^^t^J & revient ) 
Adieu pour la dernière fois / mon cher 
A,rlequin> tu ne me revern^ jiama^ : ta 
apprendras bientôt que la douleur de t6 
voir marié à une autre , m'aura fait mou« 
fir ; mais on te dira aufli gu'çn fnoji]r|nt ;. 
{aurai demandé pour toi aux Dieux' tous 
les biens ,.tous lés contejitemens , & toj^ 
les plaifirs que tu peux défirer^ 

A R 1 ç Q u I N feuIpleHt;dm* 
Haï. . « ^ï .. « liaKv. • Çhioé . . \ 
Çhlqç r elle n*y eftplus , elle a. bien faiçde 
s'en aller , car je crois que je Maurois re- 
prife . . • pour m'ôter cm del'efpiriÇii al* 
Ions acheter quelque chpfe pour ma hô* 
f e . . . je fonge que tout cfl bien cher ; 
iMaîs |e fuis un grand foi , qu'ai-j^ «^ff^tf 
moi , parce que je me n^arie, de nourrir 
fnilje g^ns î nop , non , il faut plûlPt ppr^ 
ter ces cent çcus ayëc mqn tréibr» 
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S C E K E X. 

ARLEQUIN, UN TAILLEUR 
; ET SON GARÇON. 

'IL B .f; À I ti E TTR àfongarçon., 

'iEft iGÎ , fiappons; 

Arlequin.. 
Aux voleurs , aux voleurs*. . .- - 
• • L fc * Ta I i i ET7K 

^ Monfiqur^je fuis un Maître Tâillcllft- 
A R i È Q u I N. 
Aux voleurs , aux voleurs ... 

f. E T A I L L E U R 

' Et je vous dis, M.onrieur, que je foiJr 
yàn Maître Tailleun 

A R t E Q u I N. 
Et cegrand benêt-là qui eft derrière toi* 

L E Ta 1 1. l eu r 
Monfieur ,c'eft mon garçon.. 

A R L & Q^.U I N. 

Que cherches- tu à cette porte î 
t B Tailleur* 
Je fuis envoyé de la part de Monfieur 
Chrifante, & ]^ cherche MonCeur At- 



V 
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Arlequin. 
Je le fuis. Qu'eft-ce que tu lui vcuxT 

Le Taii?leu^bi. 
Ah Mt)nficur. . . je veux avoir l'hon^ 
neur de vous faire un habit. 

A R 1 E Q U I N. 

Sans- me venir dire cela , tu n'àvois qu% 
hsfaire.- 

L B Taille tiR. 
Mais , Monfieur , je n-'avois pas votre: 
tttcfure, 

A R L B Q: U I If . 

G h le grand ignopant ! tu n'as appa- 
i>etnmenr jamais fait d'habits pour' pçr- 
ibnne , puifqd'il te faut des mefures . . • 
prens-lagrandft)t . , . hé bien... qu%tt- 
tens-tu donc r 

t B T A I L L B V R . 

J'attens ,• Monfieur s que vous ayez 14? 
bontédè me mener chez vous. 

A R L E Q u I N aveceSnfortement. 

De te^mener chez moi î ^. fçai-tù bien. 
Bélître que jet'a-ffbmmerai. 

Eb Tailleur. 

Mais, Monfieur. .. 

A R L E Q u ï N. 

Mais , bu tord , je veux relier la , moîi. 

iLt Ta I ll b u r. 
Mais, MoBfiôur , avec. votre permii?- 
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Sorr^ cm'ne pr^ml pomt i^n^ç^ny^fure dans 

A R L ç ^ u I* N:, 
Si tu M yeux pas la prendre* dans h 
fuc,va-t-en. 

Le TAi^^Btrit.Ay^^^fo»' 
, llfw^eft paflfec pac |à[; ççs. ^audits- 
parvenus: là font plus diiBciies que 4'tçin«! 
nêtesgcns. ... „ 

A R LBQU ïl? 4rf4rr. 
Ces efcogrifFes-là pourroient bien mçf 
prendre mes cent ccus. b^t. Attendez. 

L 1 T A I ht E'I^ JC. 

Piaîi-îl ^ Monfieur r 

A R L B Q u I K. 

. Permez !e$ yeux tous les deux. 
1e T ^ I leef r. 
Et pourquoi cela , Monfieur l 

Ar.jebquin. 
Parce que je le veux .... ferme fçf 
yeux , te dis-jc ,. grand nigaud > & je vous 
caiTerai la tête à tous les deux > iî vous les- 
©uvrez avant que j aye dit , piquet Z^f 
Tailleurs ferment les yeux , Arlequin fait 
flnjieutschvfespour voir /ils ne voyent poinf* 
Ces drotes-là m'ont l'air dayoîf des yeux, 
devant & derrière ; au garçon, ferme donc 
tes yeux fripons , qui veulent me. dévorer 
tftut en \ie.^ua»4 Us TmUfUfs ont Usj^ux 
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%Un ferm^z^ ^ Arleqtm tiu fk bourfe de fat 
fche , il tafUftfwrfAtètefQmfon chofeém ^ 
^fes deux mains far-deffus. Pique. 
S« £ T A I x, L E V n. s 
Monfieiir , ayez la bonté d abbaiffer 
yfQs bras , il m'efl impodible de prendmr 
TOtre mefare , tant que vous ferez aiUfi. 
A R i K Q u I ». 
Prens-Ia , fi tu peux , c'efl ma pofture 
à moi d'être comme cela: 

Le T a I l t e u » ias.:^ 
Quel myii^TOl Le Tailleur prend la me-* 
fiire d'uirtequin qtà fe fait petit. Levés- 
vous , s'il voas plaît y Moniteur. 
A » X E Q u J li. 
Ne Y©is-tu-pas, greffe buchc , que- 
plus je ferai petit , & moins il faudra d'é* 
tofFe. 

Le T a I' z. & e 9 r; bas. 

Cette bomme-Ià a le diable dans le 

corps. Il prend la greffeur du cor^s d'Arle-^ 

fuin , & enfin il lui pa£e famefure au t^ur dw 

col y& prend fe s grands cit^eaux pour marquer^ 

. A E 1 E QU r Ni 

' A moi , à mot ^ à moi , au fecours^ ! ah 

les fripons .' ///^i *4^ 

- .JÇTe' TAit££irs^. 
[ Hé ,'iMônfieur, Mofifieur .... je n>a 

puisplus^jf . •.arrêt&z donc, sol vous plaît.. 



A R X. E Q V I K. 

Comment,, coquin , queg'arrête, tn^ 
TeuxmecouperJa-gotge.i . _ ,^ 

L I T A 1 Xl £ U'K' 

Moi, Monfieur !Je vous preo$ votte- 
naefure, &vqus nous^Touôzrae coups.,, r 
D^ quelle coul&ur vou» leverabjf de l'^'*: 
toffeî 

Â R L H a U I H. 

De la couleur que tu voudras. 
L E T A i ir i E ir R. 
Mais 9 Monfieor , il faut dire votre: 
goûtv 

A R' X E Q tr I N. 

Mon goût eft d'avoir v»n habit de là; 
couleur qui couvre le mieux, voilà tQun. 

, L B T A I I^L E V R. 

Monfieur , toutes les couleurs cou*^ 
vrent également^ ■ 

A R X E Q^iy r N". 

Gela ^ant , grand bélître , qu'eft-ciR 
que la couleur me fait, donc l fais-le verC 
ou jaune. 

L E T A*I X XTJ ITR. 

Y mettrai- je de Tor , de l'argent V 

Arxeqi/in brufquemenu^ 
Pourquoi cela î 

Le T a I l l e u ji. 
Monfieur ,;tous les gçns riches en nret^ 
t«xit;^ Arxbquih; 
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Arlequin en colère* 
Qui t'a dit que j'ctois riche l 

L B T A I L t B U R. 

Mais, Moniieur, vous époufezIa£I« 
le de Moûfietir Chrifarite. 

Arlequin. ^* 

J'époufe le Diable qui t'emporte. 
Lb Taillbvr. 
. Adiçu , Monfieur , je vais employer 
tous xn^s foins pour vous contenter. 
Le Garçon. 

Nous allons travailler avec toute la di- 
ligence pofTiBle. Vous aurez la bonté de 
donner aux garçons pour boire. 
Arlequin. 

Pour boire ! oh cela eft jufte. // lui dcn^ 
m unfoufflet. Tiens , voilà déjà' cela d'a- 
vance , partage avec tes camarades ♦ . .ces 
d^oles-là m'ont fait grande peur avec leurs 
chiens de cifcaux : voilà encore quelqu'ua 
.. .je n'ai jamais vu une rue ou il pafTe 
tant de monde , je vais m*en plaindre à la 
Juftice. ^ ^ 

Fhi du IJ. A£te. 



L'EnihâYâs des Èicbejfes. 
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A C T E I U. 



SCENE PREMIERE. 

A A î s Q tr I î< féal accourt fur UTbfÂ" 
PTf fm tréfor dans /âf cbafeML 

ÎE a'ai fien • • • . je n'ai rien . . • Les 
mw.dicçs g^BS y je voulois porter mofl 
tréfor dans les bois ; car il n'eft point en 
fureté chez moj ^ mais il n'y a pas moyen , 
le n'ai été qu'au bout de la rue , & tout 
le nioade m'arrête : Arlequin ! où caur$r 
tu fi vite î qu'as-tu là dans ton chapeau î 
woyoni. • • JLeDiablq vous emporte tous 
tààx. que vous êtes , les chiens aboyene 
après moi • . . ah mon cher tréfor que tu 
as d'eanemis . . . \di^ ne crains rien , tu es 
jna vie, tués mon ame , tu es tout moa 
plaiftr , je ne te quitterai jamais , jamais : 
je dormirai avec toi, je parlerai toujours 
avec toi. . . viens , je vas m'enférmer dans 
ma maifon avec toi , j'en boucherai la 
porte & les fenêtres. . . Allons, allons . . , 
plaît-il î qu*eft-ce J de quoi J II me femble 
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troujours que fentcns du monde. . . ca- 
^he-toi bien , mon cher tréfof i je Wr»- 
fcle qu'on ne nous voye enfemble. En s'en 
Allant ilfe trouve n^ a nn. avec Btiarée. 
Ah la mauvaife fifionomie ! il s'enfuit. 



SQ/Ent II. 
BUIARE'E, ARLEQUIN^ 

Briare'e4 Arlequin qui s^ enfuit, 

MOnamî, monamî, parlez dt)ftcf 
.... il fuît fans m'écoutet , je vou- 
îois lui demander où demeure un (aïdi- 
nier, qui, à ce que m'ont di'tmes Clercs , 
jeft venu tantôt dans mon Êtutfe : à qui 
ih'adrcflferî jeîre vois qui que ce foit , 
4non plus court fera de frapper à fa porte* 
Ilfrappe. 

A R L B Q u ï K par U lucarne de fou 
grenief. 

Quivalàfqui valàJ , 

B R I A R E E*. 

Ami ... 

A li I. E <î VI N.. 
Jln'ya point d'iami. 

liî 
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B R I A R e' E. 

Ouvrez s'il vous plaît , je vous veux . # 

Arlequin. 
Jç ne vous veux rien , moi. 

B R I A R e' E. 
Oiivrcz-donc , je n'ai que deux mots à 
vous dire'^ *~ 

A RLBQUIN» 

Djitcs-les d'où vous êtes î je votri 
«coûte. ... 

B R I A R l' E . 

C'eft pour vous prier de me don- 
ner 

Ai^i'EQViN avec emportement. 
Je ne donne rien. 

B R I A R e'e. 
Vous ne fçavez pas ce que je vous de- 
mande , c efl; Tadrefle d'un nommé Ar^ 
lequin. 

Arlequin. 
Arlequin ? 

B R I A R e'e. 

^ Oui : un jardinier. 

Arlequin. 
Pourquoi faire l c'eft moi. 

B R I A R e' E. 

Ah , Monficur^ on nii'a dit que vous 
étiez venu m» chercher. 
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A R L 1 QU IN. 

Non. . - 

B R I A R e' E. 

Souvenez-vous-en bien , un Projcu- 
Veurqui fe nomme Briarée , & qui ds* 
meurc-là-bas , en allant à THôpitah/ 
Arlequin. 
Ah î oui , je l'avois oublié , je defcend^, 
(il enîf ouvre fa porte. ) reculez- vous de ma 
porte , je vais fortir . . . encore pKis 
loin. ... 

B n I A R e' E 4 part. 
Qelles cérémonies pour fè faire écou- 
ter ! je penfe que 'cet homme - là^ ' eil 
fou. • • ' 

,A R Z 1 Q U I N. ^ 

Monfieur le' Procureur , faîtes-mot 
monprocez. 

B R T À R E* E. .... 
^' Vlôus Voulez cfife que je forme quelque 
inftance à votre requête. 

. . A R é'k q u in. 
' ' Oui. Faût-irbeaucoup dechofes pour 
faire un procez î 

B R I A R e' E. 

Non , je vous en ferai mille fur ried. 

A R i; E Q û I K bdS. 

' Je ne fçai fi j'ai bien fermé ma porte. , 

(U y va & € étendant Briarée^ cùntime f 
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B R I A K e' E- 

Je fçai donner' de certaines tournu- 
res .. . demaindez, au Palais quel hom^ 
me jeiuU , nia réputation y eft bien éta- 
blie • . . J'ai chez moi trois Clercs Ara-r 
bes de Nation , j'ofe dire qu'ils feront 
un jour l'honneur de leUrprofeffion. C'eft 
une bonne école que mon étude : con- 
tre qui voulez-vous que j^'ôccupc po\H 
.vous r . 

Arlequin» 

. Contre tout le monade. 

' B R 1 A R fi' E» 

Les bjQAs fentiotens. où je vous vois f 
les Dieux vous les confer vent , maifj?» 
qui commencerai ]$,l, • 

A R ï, E q V 1 K^ 

Par qui vous voudrez. 

B R I A R 1^' jr. 
^ Mais il fwdcoit art notoowf quel* 
qir'un. 

A R X s Q W I IT. 

". Et bien , cQinmencez par Monfieur 
Midas , un MaJtotier qui demeure-là i (T 
voudrois bien avoir un coin de fa cour 
pour aggrandix mon jardin^ 
B R .1 A R e' e.. 
fiicn a'eft plus faciler; il ne s^agjt que* 
de voix (x vous av.ez des raifons. 
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Arlequin. 
Oh OUI , pretniereméiît il éft ttàp f>«- 
tic- Eft-ceàfrez? 

B à 1 A à i' f . 
Non , la taille d'un homme n'e(l pu 
matière à procez. 

A R 1 B Q U' I ir. 

1! a trop de terres , il éft trop richt; 

B R I A R B* E. 

Tout cela ne vous fait rien ; ces gens- 
là font des volailles que la Répûbliqui; 
làiffc engraiflfer x elle fçait bien àù Itê 
trouver dansfes bèfotns pour en fair^ C^i 
eonfamme^. 

A R t E Qir r N. 

Ehbicfn ilst u6ô fêm^ne q^èstdo gt^iridt' 
Seigneurs pour amans. 

B L 1 A R l' E. 

Cclaeft louable à cette fertime ; élit 
hit ce (Ju'elfe peut pour annoblxr fe^ tti- 
hns. 

ARiÉ<2ftri ^. 
• Oh âittié , voixi difiéz qu'iJ Hé falf dit 
fien pourfeire un procez. 

If RI A R l' 1. 

RieA , c'cft-à-dire peu de chofés; i£ 
faut pourtant u^fie efpece de fondement 
\ JrUquin rivé ) Hé bicft trouvèz-vou^ 
q^uelque chofe l 

liiij. 
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Arlequin gaiement. 
. Oui , oui , Monficur , un fondement !- 
un foifdement. 

B IC I ^ HB *JB. 

Vojrons. • 

A K L E Q^U IN. 

Il ferme fa porte trop fort , & il ébran- 
le toyte ma maifon, 

B IL Z A K e' B. 

Oh J cela prend forme de raiTonne- 
ment . ;. Monfieur Midas nous vous ap- 
prendrons à fermer doucement yotr« 
porte. 

Arlequin é^vec tranfport. 

Un autre fondement ; il m'a promii 
^es coups de bâton, parce que je chante 
toujours. 

B R I A R e' £• ' 

; Courage , courage , Monfieur Midas ^ 
ah ! s'il vous les avoit donnez y f jiriequiu 
court. ) où allez-vous donc l 
A R LJi Q tr I N. 
Je vas le prier bien honnêtement de me 
les donner. 

B R I A R b' B. 

. Demeurez , demeurez, cela n'empê- 
chera rien ; je vais lui faire manger en 
frais fa maifon. . . des coups de hâcon J 
l^atience; il vaudroic mieux qu'il eût 
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alTaire à tout l'enfer qu'à moi : avant 

qu'il foit quatre jours il y aura plus de 

deux rames de papier produites contre luî# 

Arlequin. 

Ah riipnnête homme ! que je vous em- 

braffe , le ciel vous bénira. 

6 ^ I A K t' B. 

Mais né perdons point de tems , dort* 
tiez-moi i>ne vingtaine d'écus ppur com- 
mencer; 

A R t E Q u I N, 
* tJne vingtaine d'écus . . • 

B & I A R e' B« 

Oui * . . 

A R I,E Q.U I N. 

UrTe vingtaine d*écus. . . Vous êtes un 
fripon. 

B R I A R B* £• 

Comment , m'?ippeller fripon ! un Pro- 
cureur ! 

Arlequin. 

Me demander vingt- écus . . Retire-» 
toi. . . 

B R t A R b' B à fart. 

Je vois bien qu'il n'y a rien de bon à 
gagner avec cet extravagant- là. 

^ Arlequin. 

Ah , ah , tuf me dis des injures tout bas , 
tiens , tiens , au lieu de ta vingtaine d'é- 
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eus , voilà une vingtaine de coups de hê» 
ton. ( il U bat. 

B H I A IL s' E* 

Â moi y à Taide, 

Arlequi » /eut* 

Fi . . . j'aurois grande honte : U faut 
que ce drole là n'ait guéres c^e confcicnce' 
|)our on Procureur . . Diantre je ne fenl 
jamais en repos ; quefl-ce que cette créa- 
ture là à prélent . .^ ah ! elle regarde n» 
maifon , je fuis perdu . • . elle aura ferw 
ti... 



S C E N E I I L 
FLORISE ^ ARLEQUIN^ 

ftOKî s t Àpdft. 

'Efl ici qu'on dit qu'il denrfuft; 
Arlequin ids. 
Il faut que je l'éloigné de ma porte. 

F ir o R r s E à jhtrt. 
La ré fol ut ion de mon père me faît> 
tourner Tefprit , je ne fçaisoii je vas. 
Arlequin. . 
Vous êtes biea triile ^ MademoiièUe y' 
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I à fâtt ) élk a peut-être perdu fon tré* 
for. 

F Jt O R I s E. 

Hélas , mon ami ^ je fuis d*un chagrirp 
que je ne me conncH5^pas : mon père veut 
me marier«. 

Arlequin. 

La drote de fille que vous êtes ; & de^ 
puis quand .donc un mari fait-il peur aux 
filles \ j'ai toujours vu qucIefeaJ nom de- 
jnariage^le^ ré jouiffoit. 

F L O R I s B. 

Il n'aurait pour moi rien d'affreux , C% 
PentêtemenjD a un père ne m'arr«choit à 
ce que j'aime pour me donner à un honv 
zne que j'abbofre. 

[Elle toufw tts }fnxdn ckéde U mêi-» 
find'Apiefuin. 

Arlequin. 

Ne regardez pas de ce côté-là ,.Ie fo- 
leil vous feroit mal : le mari oue votre 
père veut vous donner a-tril beaucoup» 
d'argent? 

F JSr O R I s B. 

Non ^c^cft un miférable, 

A R L 1 Q V l K. 

Votre père a tort. 

F L O R I s R. 

Oa dit qu'il cil bidà faite peur ^ pci- 
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tît, mauflade , bête à tuer, yvrogne> 
jaloux. 

Arlequin. 
Si j*€tois comme cela , j'irois me pen* 
dre. 

F L o R I s E. 
On pourra bien m'obligcr à lui don- 
ner ma main : mais pour nlgn cœur . • * 
Arlequin. 
Vous me faites pitié. 

F L o H 1 s c. 
Mon père çloit me leiaire voir tantôt» 

A R t B Q^U 1 N. 

Vo»$ ne le connoifTez donc pas î 

F L o R 1 8 1. 

Non , mais je le hais à mort* 

A R L B Q u I N. 

Je me marie comme vous , à une fiUt 
que je n'ai jamais vue; 

F L o R 1 s s. 

Vousî -; 

A R LE Q U I N. 

Oui. On m'a dit qu'elle n'étoîtpas 
trop jolie ; mais qu'elle ctoit bien mé- 
chante , qu'elle jouoit , qu'elle étoit co. 
quette, qu'elle. . . :' 

F L o R I s B. 

Que je vous plains'! . y . 
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A K L E Q U 1 W . 

Oh ! tartfez-vous ; quand je ferai fon 
mari , je la ferai bien changer. 

F L O K I s E. 

Après tout, fi vous êtes malheureux 
ayeccjle , c'eft que vous le voudrez bien ; 
carenfin , pourquoi époufer une femme 
que vou^~ n'aimez pas l perfonne nç vous 
y contraint ^ vous. 

A R 1 E QU IN. 

Elle eft bien riche . . . vous la connoii^ 
fez peut-être. 

F L o & I s. B» 

Cela fe peut , comment s appç Ile- 
t-ellei 

Ar l e q u I n, 
Elle s'appelle . . . attendez . . diable • . 
elle s'appelle.. . . ah î Florife , Florife. 

F t o m s E. 
î Qu'entens-j€ î 

/ A R I^E Q U I N. 

Vous ête§ trop bonne , Mademoifçllc'; 
de vous chagriner à^caufe de moi : je vois, 
bien que vous la connoiflez cette Flo- 
life i elle cfl bien méchante, n'eft-cepas l 

F 1 o R I s E. 

. C^ft donc toi qui es Arlequin J 

: A R X B QU I N. 

; Et yrainjçnt oui , à votre fervko» 
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T 1 O K I s E. 

Je fuis FJorife. 

A R L E Q U I N. 

Vous î 

. F L O IL I s E« 

Oui , traître , & fi tu as Ja IiardîeiTe (k 
«î'époufcr.. • . 

A R i EQ u ï N. 

Ah , ah , c'eft donc de moi qvtt vont 
4ifie2 de fi belles chofes '. yvrogrve, laid, 
tête . . . }e vous époulerai pour vous faire 
«nragcr. 

F L O R' I s £• 

Si tu es affez ofé pour le faire , at- 

tens-toi de ma part à tous les chagrins 6c 

à toutes les peines que peut faire une 

femrae cotnmemoià unmari de tst forte* 

A R X E Q y I N. 

Tarare , je ne vous cratns pas > ies écus 
jde votre père me confoleront. 
F i o R r s 1. 

Il n'y a point d'outrages, «î d'affroflti 
<que tu ne doives efperer dfe moi. 
A R L E Q u IN. 

Nous verrons , nous verrons : la jd^ 
manière défaire l'amour t ( bds en foufh 
fAHt ) hélas ce n'étoit pas ainfi que je par- 
lois avec la pauvre Chloé '. ( haut. ) J eh- 
î€fls du bruit dans ma mjtifant Ah ! W 
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«le vole y on me ruine , on m'arrache l'a- 
me , { il s'enfuit & tombe ) Ah la tête î 
I il entre cbe%. lui. ) 

f X JD R I s E feiile. 
Se fût-il tué î Elle n «ft pas trop Jo- 
iie : rimpertinent ! Voilà donc Tepoux 
que mon père me deftine , c*^cft avec \m\ 
qu'il veut que je pafTe mes jours : non « 
fklutôtque d'y confentir , il n'eft point 
d'extrémité où )e ne me porte ; cepen- 
dant que fait Pamphile , d'où vient que je 
n'enteas point parler de lui ! je connois 
ion amour & fa vivacité , & apès le re- 
fus de mon père , tout m'allarme . . Mais 
Je voici. Ciel ! que vois-je avec lui , ne 
le reverrois-je que poark trouver infW 
dele. Tâchons de Teçouterfans être vue* 
( Ellefecêche.) 



SCENE IV. 

PAMPHILE, CHLOE', TRIVE- 
hm.VLOmSE cachée. 

Pamphile. 

Ouï , belle Chloé , ce font mes pa- 
ïens qui fontcaufedertoutesvos^pfi- 
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C H L O e\ 

Hélas î que leur ai-je fait ! 
Tri V e z I n^ 

Arlequin les éveiJJoit cous les jours paf 
fes chanfoHs , ils s'y font pris de toutes 
les manières pour le faire taire ; enfin Jas 
d'employer inutilement leurs prières & 
leurs menaces, ils ont eu recours au ciel 

Îui les a exaucez ; Plutus Je Dieu des 
lichefles eft defeendu à leur fecours j il 
lésa vengez d'Arlequin en Iqidonnantun 
trélbr , c eft ce qui la rendiu comme tous 
lavez vu* 

C H L o e\ 

Voilà qui eft bien honnête à un Dieu 
de venir enforceler 1^ monde. 

P À M P H ! L E 

Confole.z-vou« , belle Chioé.: je vâs 
dans un moment efluyer vos larmes ; c'eft 
à' moi à vous faire oublier tous les cha- 
grins que mes parens vous ont caufez. 
C H I. o E*. 
Quelles obligations je vous aurai, Mon- 
fieur ! . , 

P AM m IL s. 

Vous ne m^en aurez aucune , bclk 
Chloé, puifqu'en travaillant à votre bon- 
heur j'affure en même tems le mien. 

L'Amour 



DES RICHESSES, itf 

JL' Amour vient de m'infpirer le moyens 
d'y parvenir. { 

C H t o Ê*. 
Que je ferois heureufe, fi vous pou- 
viez y réuflïr ! mais hélas ! je le founaite. 
trop pour ofer me le promettre. 

P A M E H J 1 E. .. 

Fiez. VOUS à moi , & repofez-yous fof 
moi de toutes chofes ; je vous répons dm 
fuccès , & V^fj?^*"^ q^^ '^ ^^ d" jour noiisf 
verra heureux l'un & l'autre. ( a Trive^ 
lin ) Toi , fonge à faire pafler cette lettre / 
à Florife; il vaut jnieux.la prévenir , 
lans cette précaution , elle pourroit venir 
ronipre normefures : venez , belle Chlôcj» , 
donnez- moi la main. 

C H 1 o e'. 

' Allons chez ma mère prendre nos ar- 

rangemens là-deflus. , -^ 



■iMJka 



/ 



SCENE V. 
FLORISE, TRIVELI^.r 

T R I v E 1 I ,N àpMt/ N ; 

Comment diable m'y prendre pouf 
faire tenir cette lettre à Florife fans 
L'EmbÀTAsdesÂicheJfes, K 
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qpe lei bon. komnui Ch«6iQie; s'en ap^ 
perçoive. 

F i R.iJt B à: fart. 

' iNon , ingrat, ne crains rien , ta con- 
lïois mal'Florifc , elle ne rompra point tes 
mci'ures. 

. T R I v B t I N. reva^irà part.. 
"' Fi , au diable , cec'çxpédient-Iâ m'at^ 
tireroit une volée de coups.de bâton. 
Flo&i&e à patr. 
Le perfide !. q^uelle pein^ j'ai eue à mer 
fctejiir. 
; ' T I V ^i X. i If i part^ 

^^ Si.î^riw &,GLMy«io«.c.fônrQk;, il in^» 
coûteroit quelques baifâfiî;,. t«aîs! je paf*^ 
ferois par là-diflW : q»and il s'agit de* 
faiî^BplaifiràiCoir Maître ,.il:faut prendre: 
un peu fur foi. * 

F B o K i; s B 4 fart. 
" €*CTr eft-fiiir , fun lâché- p r océdé me* 
ïcnd à moi-naêrne*. 
. T R I V E j I N Tappercevant. 
Ah I MademoifelJe , vo\w voilà , par- 
bleu je * Vous r<^nconrre' bien à propos r 
'^j'étois à çreufcr ma cervelle pour trouver 
le moyen de vous fendre une lettre gu^ 
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F L o a I' s s. 

. Donne ; ôt voilà la réponfe que j'y 
£is. (Elle la déchire. ) ^ 

T R I V E L I N. 

Qu*eft-ce à dire î Eft-ceque je rêve î 

F L O R I s E. 

Dis à ton Maître qu'il peut pouilerfa 
perfidie auflî loin qu'il voudra , & au^il 
ne craigne point que Je le trouble aaix& 
fes beaux projets. 

T R I V E X r ir. 

Gomment , Madcmoifelle r 

F L o K I. S. E. 

Qu'il répoufe ... 

T R I V E E I K.. 

Et qui ibas; le Diable m'emporte , it 
j*y comprens rien. 

F E o R I S B. 

Ne voudrois-tu point me nier des cho*- 
Ses dont je viens d'être témoin , ne viens-' 
je pas de voir ici ton Maître avec ChloéC 
fi^àirje pas entendu les beaux difcoors- 
qu'il lui a tenus î 

T R I V E E I »• 

Mais , Mademoifellè . . • - 

F L G- R I S' E. 

Affure-lc que je vois (on inconllance 
fins déjgit.. 
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T R T V E L I N, 

S'il vous plaifoit, . . 

F L O H I s B* 

Le traître î avec quels tranfports il 
l'affuroit qu'il alloic travailler à leur bon- 
heur commun. 

T R I V E L I N. 

Vous ne voulez pas m'entendre. 

F L G R I s B* 

J'en ai trop entendu , on ne m'abufc 
point. L'ingrat l ^ 

T R I V E L I N. 

Un mot. . . 

F L o R I s B. 

Non , je n'écoute rien ,' va lui dire que 
je vas époufer Arlequin ; que je cours de 
cç pasprefler mon père de conclure no- 
tre hymen , & que dès ce foir je veux 
êtrefonépoufe. 

T R I V B L I N. 

' Y fongez-vous , MademoifcUe ! épou- 
fer Arlequin ! 

F E o R I s E. 

Laiffe-moi , mon parti efl: pris , rien 
ne m'en fera revenir; dis bien à ton 
Maître queieneTaime plus; mais qu'au 
contraire j'ai pour lui une Iiaine fi vio- 
lente ... . Oh je voudroîs qu'il fût icipour 
loi faire connoître moi-même combien. 



DES RICHESSES.' iir 

il m'eft odieux. Tu ne lui diras pas cela 
comme moi. Elle s'en va. 

Tu I Y E t I K. 
Permettez de grâce ... 

F L O R I s E. 

Né me fuis point. 

Tr îVEtiN feuL 

Quelle tête' Ma-t-il étépoffible de 
lui faire entendre rai fon î Apres tout, fes 
menaces ne m'effrayent gueresril ïera bien 
facile à mon Maître de Tappaifcr , dès 
qu'il voudra s'en donner la peine , quoi- 
qu'elle dife , fa haine rcffemole bien à de 
Tamour.-.. mais voilà Arlequin qui ou- 
vre fa porte, je me retire , afin qu'il ne 
foupçonne rien du tour qu*on lui joue. ^ 



S C E N E V L ^ 

Arl e quin feul fon tréfer dam ft 
main. 

A Lions , allons , Monfieur le Tré- 
for, vite , vite , hors de ma mai- 
fon , je fuis las deHoger un hôte comme 
vous , vous avez penfé tantôt me faire 
rompre le cou , & je me tuerois peut- 
être tout-à-fait , fi je vous gardois davan- 



fage ; allons ^allons , vous ave^ beaa rit*' 
regarder : point de raifons , il faut dé- 
camper . . . moft ehep Arlequin , moff 
cher Arlequin. Oui, oui, je rféti ré- 
pons , il n'y a point de cher Arlequin 
qui tienne, je n'entends rien, je ibis 
fourd , je ne veux plus dte ta maudite 
compagnie r Eft-ce clone Arlequin l non . 
je ne te connois plus» : Toi quivivois hi^r 
fi heureux , qui ne connoiflois ni les peig- 
nes , ni les chagrins , ni les maladies , de-" 
puis ce matin que tu as un tréfor , te voi-^ 
là devenu fou , furieux , iiigrat à ces amis ,, 
cruel à ta Maîtrefle , barbare à toi-niême : 
quelle chienne de vte menes-tu î n'as-tiu 
point de honte de vivre^ comme cela î 

S CENTE Vtl. 
PLLTTUS^MIDAS, ARLEQUIN 

M I D A s. 

Q. Ue j'aye le plaifir , Seigneur Plu- 
tus, de voir de mes yeux le trou»- 
ble d'Arlequin ; c'eft ce qu'il y a de plus^^ 
doux & de plus fatisfaifaat dans la ven^- 
gcaoce^ 
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P £ >U T U s. 

"Venez : & avant de lemonteraacieJ , je- 
Teuxaflurer prou r jamais rocre repos. Le- 
yoichf avançons. 

A K E lÊ qj&. p N^ 4 pam 
Je vas chercher Plutus , & lui rendre- 
£on tréfor. ( Capp^rcevant) Ah vous êtes^ 
bien venu, à Mida^ Qu eft-ce qui vous^» 
demande 9 vous î 

P £ U T U> y. 

Tl eft ici fans ceaféqu/^nce ; c'eft un de 
naes favoris. 

Ah uw ctu FH. 
-Vous lui avez donc donné aulS uai 
tréfor !: 

Plu t tr sv 
©ui* 

A K t E q;^u t h. 
En bonne caufe qu'il eft toujours tïî')- 
St& comn;>e im loup, garoii. Tenez , don^. 
jie&-luiefiCore celui-ci , il en auradeux^ 

M I D Av s» 
Ah !: 

^ F X U T V s.- 

Comment , nion cher Arlèquînî Pour» 
quelle raifon. ... . 

A K fi E cï^u r w 
Bio«m-la laifon. que je: a!ea veuxi plu^-* 
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P L U T U s. 

' Tu n'en veux plus r 

A H L E Q^V I N. 

Non tenez, vous dis- je , prencz-te 
vite , finon j'irai le jctter dans la mer. Si 
j'avois bien fçû ce que c'efl.\ qu'un tré- 
for quaod vous me l'avez donné . • . 
Fl u T u ?* 

Quoi , mon cher Arlequin , eft-celà 
cette fidélité & ce zèle que tu mavois 
tant promis ce matin , tu te lafFes déjà de 
mes bienfaits \ 

A K L E Q^ur IN. 

Quels diables de bienfaits , qui ren- 
dent le monde miférable \ 
M IDA s. 

Seigneur Plutusne in'abandonnezpaJ. 
P L u T u s. 

LaifTez-moi faire. { à Arlequin ) Ton 
embarras me divertit , il cft tems de le 
faire finir , & de t'apprendreà te procu- 
rer avec ce tréfor tous les agrémens & 
toutes les commodirez de la vie. 

A R L E Q^U IN. 

Laiflez-moi , je ne veux jioint detouc 
cela. 

P 1 u T u s. 
Qùoi/t!u ferois fâché d avoir un' bon 
cuifinier, qui te feroic des ragoûts dé- 
licats, 
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licats , des fricaffécs exquifes , des . • • 

A RL E<IJJ I N, 

Qu'ai-je affaire moi de toutes ces 
dfogues-là i je trouve bon tout ce que 
\c mange , parce que j'ai toujours bonap^ 
|)etit. 

M I D A $• 

Mais comptes-tu pour rien le plaifir 
il'avoir tous les jours a ta table les plus 
grands Seigneurs d'Athènes , & J'élite 
des beaux efprîts du Portique ! 
A R t È Q u 1 N. 

Le beau chîeH de plaifir , de donner à 
mangera ces friands-là quife moçquent 
de vous ! Vous croyez donc que c'eft à 
caufe de vous qu'ils viennent manger de 
votre îbupel 

M. i ù K s. 

Affurément. 

Arlequin. 
Pour être Maitotier, vous n'avez gue- 
xeid^.ctpfit : renvoyez votje Cuifînier , 6ç 
vous verrez après .s^Is re v iendront. 

V hv T V s a part; 
- J'fili viendrai pourtant à bout. 

Arlequin. o 

' Moi , cç n'etft pas de même : mes amîi 
jlC:vieçui(B0t,mwga îvec. tnoiquc paire 
L*£mbAras des Richejfes* L 
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qu'ils m^aimenc ; car je n.e kur donné 

qw du pain Se des noix. 

: P X. u T V «. 

: To ferais pourtant bien aiiê , Arl6<' 

quin, de te voir fuivi d'une troupe d^ 

laquais > & de demeurer dans une btll$ 

maifon. 

Arlequin 

Ne me parlez pas de cela. Sçavez-vous 
bien comme }e regarde Monfieur Mida; 
iivec tous Tes domelliques l 
P L u T u s. 
. Jîé bien , comment l 

M I D A s. 

Que va-t-îl dire î 

A R t R q^U IN. 

" Comme un prifonnier au milieu de$ 
archers ; & fa maifon , je la regarde coro^ 
xne une prifon^ 

M I D A s* 
Comme une prifon ! 

A H L£ Q^V I H. 

. O ifî : tenez , un j our par curiofité ^al* 
lai pour vous voir chez vous , ]c frappa* 
à votre porte ; tout d'uncoupcric , crac, 
les verroux , les ferrures, les barres de 
fer; un homme avec deux grandes raou- 
i^aches, que demandez* vou« î Je demande 
A^tH)iiieur Midas ; Entrçsc « ; àoffi-tot 9 
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^tinaungranilcoup defifflec, 6c puif 
je vis accoarirau-derant de moi tant dil 
gens qui me difeient : Oii allez- vous { 
que voulez-voii^ l de quelle part l qui 
êtes vousi comment vous appeliez- vous! 
oh cela nf>e fit fi grande peur r que je m'en 
retournai bien vite.: 

M I B A s. / 
Que tu es fimpkr! ne vpiVtu pas que 
ce font des marques ^d'honneur î 

A B. £ B CLU I M. 

Votre honneur,à vouiaûtres,pour être' 
fi petit eft bien embaraflant. Vive ma 
petite maifon : ah que j'y fuis tranquille,» 
que j'y fuis en liberté,! ceux qui veuleniÉ 
me voir , me voyent dans le moment , je 
ne ferm^ pas feulement ma porte la nuit; 

P L U T U s. 

Allons, Arlequin, mon ami, je veux 
le rendre heureux maigre toi-même , rc- 
prends) ce tréfor. 

An^BQ^TriK. 

Dites-moi plutôt de m'aller jette? 
dans un puits. 

M I 1!> A s. 
J'enrage. 

A R. E E ci.xr I rc, 
Je vais retourner à mes jolies chanfons ,* 
â-tous les plâiûrs que je goûtois avant df 

L i'y 
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Vouis connoître , à mon pietit jardin, & 
à ma chere Chioé. jefonge à toates les 
jnauvaiies cliofes que je lui ai dites tan-; 
tôt. J'étois bien maliieureux de faire de 
la peine à cette pauvre enfant, qui m'ai- 
ttie plus que fes yeux ; je voulois la quit- 
ter pour prendre une fille que je n'aima 
point. 

P r V T^u s- . 

Hé bien , mon cher Arlequin , éfouk 
Ja Chloé ,jc ne m'y oppofe plus; mais 
fonge que ce .n'efl; pas allez de l'aimer 
comme tu fais*: la plus grande preuve 
H'amouriquetu puîlTe lui donner, ceR 
^^egarderce tréfor ; par-là tu deviendras 

frand Seigneur, &' tu la feras grande 
)ame. ^ 

A a LB (IJJ IN. 

- C*€ft juftement parce que je l'aime gue 
je veux refter comme je fuis. Ciiloé lejj 
demain ma femme ; fi je devenpis grand 
Seigneurie ne Taimerois plus^ ce n'eft 
pas la mode : cette pauvre fille m'aime 
de tout fon co&ur , elle eft douce comme 
un petit mouton; fi je la faifois grande 
Dame , elle deviendroit de même que 
beaucoup d'autres, méchante , jôucufé» 
inéprifante. .• 
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M I D A s. 

C*cft perdre le tem$, Seigneur fhst^ 

Plutùis. 
Tenez;, Midas^ c*eA àvousquejedMr 
ne cctréifor. ^ 

A. K p 1 et y IN. 
Bon , j'avois tantôt envie de lui faire 
Bn procez, parce qu'il ne veut, pas qyp 
je chante, mais ce tréfor que you^ Ipi 
donnez me vengera mieux. V 

P L u T u s,:^ ' r 
Je m'en vais , Arlequin , tu feras fôdinS 
quelque jour du peu de cas que tu. hà 
aujourd'hui de mes faveurs. 

A- R L s Q^U I Ni 

" Allez, allez , bon voyage, (put) Lei 
▼oilà bien attrapez .• . que je ftris con- 
tent de lui avoir rendu Ion tréfôr! reft 
comme fi j'avoîs ôté de deflîii mei ép^u- 
&s unegroffe maifon ; allons , Atlequin , 
mon ami , reprends ton humeur giillaf^ 
de ... je vas bien me divertir : commen- 
tons par aller demander pardon à ma 
chère Chloé , & puis j'irai reporter à 
Monfieur Chrifante fes cent écus , & je 
kiidiraique je ne veux, plus de fa fille:» 
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SCENE VIII. 
'iIRLE'QjtriN; DANSEURS. OndAnfe. 
A a i. B CLU i K. 

T *En fuis , j'en fuis : je ne ferai pas mal 
J de me remettre un peu en joye pour 
aller revoir CHIoé ;.( ilfe mêle aux danfes) 
à propos i à proposâmes atnis, pourquoi 
danfez-vous /vous autres î 

Danseurs. 
Nous reconduifons le Seigneur Pam- 
|)^^le<jui vient d'époufer la belle Chloé. . . 
,. . A k i 1 CLU I N virement. 
- Quiviçfltdfépouferî 

I^ A N S 1 U R S. 

La belle Chloé ; tenez , les voilà qnx 
s'avaaccnt. 
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S C E N E I X. 

*AMPHILE, CHLOE', 

( à qui on forte la Robe , } 

ARLEQUIN, TRI VELIN. 

D A M s B V B. s. 

i^ R L E q, V I «courant à Chloé. 



A 



_ H , ma chère Chloé ,eft-ee toi l 
P A M p H I t. K /f repeuffAnt. 
A qui en a ce maraud-là î cft-ce aînfî 
qu^on parle à Madame l 

Arlequin. 
A Madame ! ah Monfieur, jcraîmois 
auparavanf vous. 

P A M P H I L E. 

. Ketîre-tot. ^ 

A RL ÉQU I Nt 

Ma cherc Chloé. ... 

P À M P H i X E // menaçdnt. 
Ain. • . • 

A R ï. EQ^tr I H. 

'. Madaxnc , vous. voU^ mariée l; . 



C H L o b' fmdement.^ 
"Ah , c'èft encore toi , Arlequin î ouf ,> 
ta vois^mon enfant. 

A R L EQU^I R. 

Yqus avez qijitté comme cela A^lc^ 
quin que vous aimiez tant [ 

C H I- Ô B^l 

J'étoîs folle de t'aimer , quevouloîs-je' 
feire de tai ? tU es fi pauvre ! après tour 
c'eft à toi que j*ai l'obligation de Tétat: 
gracieux où je fuis ! tu m^as' appris qu'on 
n'étoit point heureux dans te mariage ^ 
quand on n^avoic paint de bien ; clFecâi- 
vement j'ai jugé quetu avois raifon : yai^ 
tïouvé Monficur, tu époufoîs fa Maî^ 
«reife , fl abien voulu de moi , & voilà: 
iomme la chofe s'eft faite ; fi cela te fait: 
ée la peine , j'enfuis-fâchée ; mais tu ne* 
4ois c'en prçndre qu'à toi. 

Arlequin If'as. 

Ah fripon de Plutus , fi jeté tenoîi?. i- 
c'eft toiqdies caufe de tout mon maF- 
ll€ur,.tu as bienfait de t'en aller. ( Foy^nr 
JPamphUe & C hUé qui fe par lent à f oreille. } 
Il lui p^rle à Toreille . , ah . . ma^ chère. 
Chloc eft mariée T 

G H E o w'. , 

Va , confôle-toi , ti| viendras me voîîp' 
dknfer à ma noce ; iu auras |e plàifit dr 
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dire , j'ai eu rhorinéur d'être airrré de cet-. 
te. belle mariée : & moi je dirai à mes. 
gens , hola quelqu'un , qu'on fafle boire 
ce pauvre garçon. 

A R X B Q w I N bas. 
Tu mérites cela , miférable que tu es ; 
je te tiens, je te tuerai. [ ib^irr] Mada- 
me. • • 

Pamphile. 
G'à, mon ami , voilà qui eft lait , laifle 
Madame en repos. 

Arlequîn, 
Hé Monfieur , je vous en prie. 

Pamphile. 
Allons > allons « tues un importun» 

A m L E QV I N. 

Monfieur , laiflfez-moi demeurer avec 
vous , que je fois auprès d'elle. 
Pamphile. 
, * Hé que veux tu faire auprès d'elle* 
Arlequin. 
Je ferai celui qui lui porte la Robe. 

C H L o b'. 
Non y Arlequin , je t'ai tropaimç poo-f 
te voir réduit auprès de moi à un em- 
ploi fi bas ; d'ailleurs il eft du devoir d'u- 
ne honnête femme d'écarter d'elle tous 
ccuxquipourroicnrluifaireoublierunin- 
liant qu'elle a un époux ; une que je te 
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trerroîs ,. je ne pourrols jamais m'empé*' 
cher de c'aimer toujours , je le feus l&ien. 
A R L £ Q u 1 K. 
Hé , Madame , cela ne me fera poiiit 
de peine de vous fefvip , pourvu que je^ 
vous voye , je ferai trop content. 
P A M F ir I j^ B* 
Madame laiffons-'là ce caufeur. 
Arlequin i gtnoux. 
Monfieur, Monfiéut , encore un pc^ 
tit moment. Madame , priez votre mari 
pour moi. 

P A li r » I L B. 

Que veux-tu l cela^me fatigue à la fin. 

A R L %(i u I N. 
Je vous fervirai biett fidèlement , je ne 
Yous demande point dégages .... Trive^ 
lin , prie ton Maître. 

T R I V B 1 r N. 

Tu h'aspas voulu venir boire avec moJ ' 
tantôt. 

Arsbqvin. 
Pauvre Arlequin, tout le mofldet'aK 
bandonne ! 

C H L ô» bV 
il me fait pitié. 
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^ SCEN E DERNIERE, 

^AMPHILE, CHRISANTE, 
' fLORlSE,CHLOE', ARLEQUIN, 
TRIVELIN , DANSEURS. 

ChrisantE4 Flori/e. 

A Lions , allons » Mademoifelle la 
difficile : ( à Arlequin) tenez, Arle- 
citiin, voilà une époufe que je vous amené, 

A B. X. £ Q V I N. 

Ah , MonHeur , je vous remercie , je 
fuis bien fâché d'avoir empêché que vo- 
tre fille n'époufât ce Monfieur. 

' C H R I s A N T É. 

Comment donc^ 

A R L E Q U I K. 

Ilvient d'époufèr ma chère Chloé , 
Jflonfieur Chrifante. 

F L O K I s E ^4/. 

Le traître i 

Arlequins Chrifante. 
^ Tenez , voilà vos cent écus que je vous 
rends. ( à Flori/e ) Mademoifelle, Je vous 
demande excofe , fi je ne vous époufe 
pas : vous comptiez d'être nîariée , cela 
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cft bien fâcheux pour une fille ; mais vous 
retrouverez unautie mari, & moi je ite 
retrouverai pas line autre Chloé; adieu , 
Mademoifcllc. 

F x* p R I s £ ùas. 
Jp crevé dç ne pouvoir pas me venger 
du perfide, 

A R L E Q U I N. 

Adieu , Monfieur Chrifaqte. 
Chrisantl. 
Qup veut dire ceci l je yeux mourir ^ (î 
j'y comprends rien. 
A R L E Q u j N f» pleurant à PmphiU» 
Adieu , Monfieur .... 

Encore ... 

Arj^equin. 
Monfieur , je vous en prie . . aimez 
bien ma chère thloé . . . c'ell une bonne 
fille ... ne lui faites j.amais de peine : je 
vous demande jcela pour Tamour de 
moi. 

Pamphile. 

Que cela ne t'inquicte point , adieu. 

Arlequin enfanglounty à Chloé. 

. Adjeu Madame... adieu Trivelin > 

^ditu tout le monde. 

T R 1 V E !• I K* 
0^iras-€^donçî 
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, ^ A R X E Q U 1 K^ 

, Je vais me pendre. ^ 

C H 1 O E^ 

Je n'y puis plus tenir. Arlequin. . ♦ \ 

A R L E Q U IN. 

M'appellez-vous , Madame i 

C H 1 o eV ^ 

Oiii , reviens. 

A R X E o u r îT Accourdnf. 
Vous voulez donc bien que je demeu^ 
tt avec vous , (il arrache U Robe de Chloi 
k celui qui Ufortoit ,.) gare de là , toi*- 

C H L O %\ 

Va , Arlequin , je ne fuis pas mariée}^ 
c'eft un tour qjue Monfîeur m'a aidé 4^ 
te jouer pour regagner ton cœur* 
F L o R I & B^ bas. 

Qu'enteris-je ! 

A R 1 E Q u J.N avec ttdn/pon: 
Vous^ n^^êtes pas mariée, Madame ;« 
àhV . . cela eft-il bien vrai , Monfieur l 
vous vous mariés pourtant fi vîte> voas«^ 
autres.- 

V A la: V u I z e. 
. jRien-n*etf plusvrâh, Arlequin , je-te' ^ 
tends ta chère Chloé , je fuis charmé >de/ 
iicoirla tendreffe que vous avésTun pour. 
ràmO'etJe, ne crayois pas qu'il fût en-^ 
care au monde de G parfaits- amws^; 
Je EmbATéU des MicbepSr Mr 
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aimés-vous toujours de même. Arle^ 

3uîn , il fiiut en revanche que tu m'ai- 
es à obtenir de Monfieur Chrifanl^ U 
charmante Florife que j'aime. 

A R I E Q U I ff . 

Ah , tout àPheure. MonfieorChrifan- 
te , je vous en prie , donnés votre fille 
a cet Officier, c'eft un honnête homme; 
îl n'cft pas comme les autres Officiers 
Qui fe marient dans tous les pays ou ils 
vont» 

CHRïSANTFr 

Vous êtes le (euf qui pouviez me la 
faire refufer à Monfieur Pamphile ; je 
«onnois fon mérite : allons , je confens 
à tout» 

F t o R 1 s E* 

Ah,moapcre! 

P A M P H I I E* 

Quelle reconnoiflance, Mon/îeirrî»» 

^ C M R I s A N T Er 

""Arlequin , je veux faire hs frais de 
iros noces. 

A R I E Q x; I N. 
Je le veux bien : je fuis fi aife , tm 
diere Chloé , je ne me fens pas de 
plaifir» 

Croisant E4 part. 
Il faudra que je trouve les moyens de 
«l'acquitter envers lui. 



\ 
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A qui font ces habic»-là » ma chcrt 
Chloél 

C H I. Ê*. 

Ils font à Madame Midas. 
A R ï. B Q y I N. 
iQuitte-les vîtc , craini^c du mauva» àxti 

Pamphile. 
Allons y mes amis » commencez \ottt 
diverti flement. 

Arlequin. 
ouï , & dépêchez- vous; car il y a 
long-tems que je n'ai bu ni mangé , & 
j'ai auflî envie de relier feul avec ma 
chère Chloé. 
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On danfe. 



N torrent da haut des montagaet 
I . Arec fracas précipite fes eanx , 

Il ravage en fujant les fertiles campagnes l 

Mais un rocher brife fes ilocs : 
Heureux ruifleau dans cette route obfcure 
I Vous coulés plus tcan^uillenaçnt > 

' iUen ne trouble jamais votre criftal charmanc } 
i Avec un doux murmure 

' .Vous fui V es ie penchant que donne la Nature • 
Et fi le Dieu d'Amour 
Enflàme Yotictmdt «hétie 

Lij 
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Vous pouTct chaque jour 
'^^^oiïillcr une tendre prairie. 

On Àanfe^ 
V A tr D E V IL LE. 

Y Es richcffcs , les vains honneurs 
*^-Sont des fers qui gênent la vie , 
Heureux, qui loin de ces grandeurs ,. 
Paflc des jours dignes d'envie j 
Il nc.connoit que les plaifirs,. 
Son champ cft tout ce qu'il defire ^ 
Et s'il pouflc quelques foupirs. 
Ce n'cft que d'amour ^u'il fouj^irc» 

C H L Q E*. 

Toute ma richc/Ie cft mon coeur ,; 
Cher Arlequin, je te le donne. 
Qu'il fafTe à jamais ton bonheur , 
C'eft^out ce que j'ambitionne , 
]e ne changcrois pas mon fort 
Contre celui de Venus même. 
Ah 1 que c'eft un charmant tréfbr 
Quci de poâeder ce qu'on aime \ 

A K L E Q U I N. 

Quelqu*un peut-être me dira> 
Que ma maifbn eft trop petite ^ 
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I Mais je Taimc comme cela » 
f Et c'eft moi tout fcul qai Thabite. ' 
' Fi de tous ces grands logemens y 
Je ne^'pourois m'y côimoritre: 
11 Y demeure taat de gens , 
Q^'eo' B*ea connoit pa&leTraiMaitrc. 

T R I V E Ik I N* 

1^ La Yie a pour moi des appas 

Qu'un Grand n'y trouve point , je g3gc y 

Je vis fans foins , fans embaras , 

Sans valets , femme- , tri ménage ^ 

Mais aufS.tôt que de la £aim. 

]c JCfiiTe ns l'ardeur ihquijettc^. 

Chez mon bon ami le voifia 

Je cours Vite piquer raflîctici - • 

Parterre équitable ^ c*cft toi. 

Qu/r je tâche de fatisfaire , 

Je ferai content comme un Roy 

Si ceinte Pièce a pu. te plaire. 

C.à , qu'en penfe-tu boni\cmcnt } . ; 

Que ta belle main me l'explique j 

Mais viens me rcxpliqucr fouvens 

Poui; faire enrager le Critique. 

jFin de la Comedit^ 
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jippkûBArioN. 

'Ay lu par Tordre de Monfeigtieur le 
Garde des Sceaux un Manuicm intH 
j rEmkéfu^s des Âkhtffés » Comalie. 
Cet Ouvrage a plu dans les repréfenta- 
tionsi & je crois qu'il aura le même fuc- 
cès dans TimpreffioA. Fait à Paris cea^ 
DécQfxàxe 17*5. 

DANCHET. 



AP P R0B4TI0N. 

3' Ay lû car Tordre de Monfeigneur le 
Garde aes Sceaux le Nouveau Théâtre 
Italien: j'ay examiné en particulier les 
différentes Pièces qui k compofent & 
jen'y ai rien, trouvé qui puifle en em- 
pêcher Timpreffion. Fait à Paris ce 3 
XÎovembre i/aS. 

DANCHET- 
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L I S T E 

J>e$ Pièces de Théâtre de Mmfienr 
« B M A R I V A tr X. 

Têur U ThiÂtH' Italien: 

Arlequin poli par fitoisfo.|i Comédie. 
Xa Surprifc de rAmour , Comcdic. 
La Double Incbnftîmçe , X^citoedie, 
î-c Prince travefti , Comédie.^ 
ia Fauffe Suivante y Comédie» 
L*Wlc dcsEfclaves,Codiediei 
I.'H^citin de Villuge , Coaitdie. . , 
Le J^udc fAniôur <c du Haïird', Cbœedîc. 
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On troupe ^émsU même Boutique ^ 

le noureàu Tbéltre Iraliea, ou Recueil des 
O^mcdies reprtfeatées part les Cènîeditos 
Italiens du Roy , depuis l'année iyi6. auf- 
^uelles^on a jàiâe les 'Aàtii iel Vaude^viiWs, 
«. vol. in^iu 

les Parodies du nouveau Théâtre Italien, avee 
les airs des Chanfons & Vaudevilles «avez • 

5.VôL«èj.l*^^.^^,.^,^ n ,;^ * 

les Oeuvres de M. Rivière du Frény , avec ]e$ 
airs desChanfons grave», 4. vol. i»- ii. jfe, 

oh trtuvt Mjfttom lesmrts Théâtres; 
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SCENE PREMIERE. 

BLAISE, CLAUDINEi 
ARLEQUIN. 

J^iaif* entre fuivi d'Atlèquin eii guefiritl 
■ & portant un paquet : Claudine entre 
d'un autre este. 

ClAUDIlTE. 

H je peiifé que vêla Blâife. 

B L A I s É. 

Ehbiii, noute femme, c'çft 
Ui-mêriie en parfoxiiiei • 
L'Héritier de Village . A iij 




Ci. a ^ d I n e^ 

, Voîrcnienc, noute homme, vous pré- , 
nez bian de la peine de revenir ; queiili- 
bertînage ! être quatre jours à Paris, à&- 
SDandez-^mpi à quoi faire l 
B & Â I s E. 
Et à voir mourir mon Frère, fl^jen'y 
allois que pour ça*^ 

CXAUDINE*^ 

£h bian que ne finit- il donc,fans nous., 
coûter tant d'allées & de venues! tou- 
jours il meurt , & jamais ça n*ieft fait i 
rt\\ deux ou trois fois qu'il lanterne.^ 

B L A I. s B. 

: Oh bian, it ne lançernera plus. { it 
fleure ) Lé pauyre homme a pris hk^ 
coufler ^ 

_ C t A U D 1 N- E.. 

. Jlélas 1 il çft donc trépafle ce coup-cit 

B I. A I s E. 

Oh ! il eft encore pis que ça» 
C I» A u î> 1 N E. 

Comment pis î 

B L A I s E. 

Il eil entarré. 

C L A U D I N B. 

Eh I il n'j^ rian de oôuveaii à ^a : cf 



. ÎÏE VÎttAGtlr f 

Ifera queufli qweumii W faut confideret 
qu'il étoit bian vieux y qu'il avoit bcaïa- 
coup travaillé', bian épàïgné , bian chi- 
poté fe pauvre vie- î 

B L A I s ^. 

T*as nrifon, femme, il aîmoit trop fà- 
fure & ravarice , i\ fe plaîgnoit trop le 
▼ivre , & j'^ons opijEiîon que cela Ta tué. 

G 1 A U D I N E. - 

Bref, e«ilîn le- vêla défant. Parlons 
rfes vi vans. T'es fon unique H ériqoier, 
^*a-tu trouvé î 

B X A I s £ riant. 
Eh eh eh, baSle-moi cinq fols de mon- 
noie , je n'ons que de grorfes pièces. 
C L A u D i K E /f contrefdifapt. 
Ih eheh, dis donc, Nicaife , avec 
tes cinq fols de monnoie , qu eft^cc quéiî 
s'en veux faire î 

Biaise. 
£h eh eh, baille-moi cinqibis dé moil« 
noie , te dis^je. 

G L A D I N £. • ^ 

Pourquoi donc, Kicodemeî ~ 

B L A I is E. 
Pour ce garçon qui apporte mon pa- 
quet dcpis la voiture jufqu'à chcux^ 
nous, pendant que jeinafchois tout belf 
lémeht & à mon aife* 

A aij 



'; C X A U D I N E. ~ 

T'es venu dans la yiP^Lture! 

. . B * A I s E. \ 
Oiiiyparce que cela eft plus commode. 

Cl,AUDINE^ 

T'aç baillé un écul 

B L A I s E» 

Oh bian nobleraent. Combien faut- 
il l ai-je fait. Un /écu , ce raVt-on fait ; 
teBez, le vêla, prenez ; tout comme ça. 
Claudine. 

Et tu dépenfècinq folsen poiteus de. 
paquets î 

. B I. A r s B^ 

Ou Jo par manière de récréatioa. 

A K L E q u I N- 

Eft-ccppur moi les cinq fols » Mon^ 
fieur Blaife î , 

B t A I s Kf^ . 

Oui,monami< 

-:_ A R I,;S Q V I N. 

Cinq fols, un Héritier, cinq fols ^ 
un homme de votre étoffe î & où cil la 
grandeur d*ameî . 

B LAIS E. 

- Oh qu'à ça né tienne, il ny a qu'à 
direv Allons ; femme , boute un fpu de. 
plu$ , comme s'il en pleuvoit. [ Arlc^ 



DE VILLAGE- f 

Claudine. 
Ah ! mon homme eA: devenu foa. 

B 1 A I s E i part. 
Morgue queu pïaifirt aile enrage, dlïe^ 
ne fçait pas le tu aucem. { tout haut ) 
Pemme, cent. mille francs. 

Claudine. 
Queu coqualai» : vefat cent mille 
francs avec cinq fols à cette heure î 

A R L B Q XJ I N, 

Ceft que M. Blaife m'a dit par le» 
chemins , qu'il avoit hérité d'autant de 
fou Frère le Mercier» 

C L.* A U D I N E^ 

Eh que diteWousl îe défunt a laiile^ 
œnt mille francs , Maître Blaife J es-tm 
dans t!on bon fens î ça eft-il vrai l 

B L A I s E. 
Oiii , Madame , ça cft çartaîn-. . 

Claudine joieufie. > 

C^a eft certain î maisne reves-tu pas t, 
J!*as-tu pas leç arviau renvarfé î 

B L A I s E. 

Doucement, foyons civils aoversnor 
parfonnes. 

.'Clau^dinbt. 
Mais les as- tu vûî j 

B L A I s £• 

Je leur ons quafiment parlé , j*ons.otc 



chez leMaltotîerquUesavoitdemon fc^ 
se, 6c qui les fait aller & venir pour nom»' 
profit, & je les ans laiflTé ta. car par le 
moyea défont tricotage ils caportont en- 
core d'autres écus> & ces auti^es écus qui^ 
veflont de la. onanigance , engendrent 
d^autres petits magots d'argent qu'il' 
faou trà avec le grand magot , qm^ par ce 
moyen devianra ancofe pu grand , & 
j'apporton^^ ie papier comme quoi ce 
monciau du petit 8c du grand m'appar*) 
tiant , & comme quoi il me fera déli- 
vrance à ma volonté du principal , & de 
]a rente de tout 94 dont il a été parlé 
lians le papier qui en^rend témoignage 
en. laj)réfence de mon Procureur » qui* 
jn- affiuoit pour agencer l'afFàire; 
Claudine. 
Ah mon homme ! tu me ravis Pâme , 
fam^àttendirit» ce pauvre bîau*£nere ! je 
Ife^leurons de botrcoeur*- 

B L A r s B*' 

Hélas ! je Tons tant pleuré d abord> 
que j'en ons prins ma fuffifance. 
Claudine. 

CentmiliefranpS) fans compter le tri« 
COtage r mais ou boutrons-^je tout ça. . 

A R L E Q u I N ^^urefaifam leur UngAge. 

VoilidéjafixfoU que vous boutez 



I ^msmapoche 9 & jtoends que vous les 

Biais e. 
r Boute, boutt donc femme. 

Claudine. 
Oh cela eft jtifte ; tenez mon bel ami, 
. fitites-itou manigancer» cela par un Mal- 
tétier. 

A R X B Q tx I N^ 
: Auffi ferai-je ; je le ihaHîganceraî an- 
Cabaret, je vous rends grâces, Madame^ 

B L A I s E* 

Madame ! vois- tu comme îl te port* 
tcfpeftî. 

C E A U D f N E*. 

G,a efl; bien àgriablev 

A R L E Q u I N. 
N*avez- vous plus rien à m'ordoniïef>. 
IHonlieur ?: 

B E A I s È. V 
I '■ Mofifieur! ce garçon - là fcaît viVrt 
y avec les gens dé noté forte. J 'aurons be* 
foin de bquais , retenons d'abord cetila, 
I jfe bariolerons nos cafaqùes de la couleur 
1 de fon habit. 

j ' . C i> A tJ D r K e. •. ' 

I Prenons , retenons , bariolons, c'feffi 

I €brt bîan fait I mon poulcft^ 



/^ 



il L'HERITIER 

B X. A I s £^ •) 

Voulez-vous me farvîr mon ami , Sc 
avez-vous farvi de gros Seigneurs l 

A R L E Q U I î^. 

Bon , il y a huit aas que je fuis à k ' 
Cour* 

B i A I s. E^ .. . 

A la Cour \ vêla bian nouteafFaire, je 
ly baillerons ma fille pour apf entier, il la 
fera. Courtifanae. / 

A R L E Q 1/ I X éL part.' 

Ils font encore phis bêtes que mofr 
prpfitons-en. \^t$uthaHt.1 O làifkzrtnd 
Faire, Monfieur , je fuis admirable pOUf 
élever une filJe, je fçai lire fSc écrire,daii5 
le latin, dans le François., je chante '^os 
com me un orgue, je èisdes coûjp'imens; 
d'âilleursj je verfe à boire comme un ro- 
binet de fontaine ,^ j'ai' des perfe<Sionç 
charmantes. J*alloisà man Village voir 
ma fœur ^. hfiais lî vous mp jpp&ntz, 1^^^^ 
fetsd mes excufes par lettre^ 

B.L A I s E. 

. Je vous prends , velaqui efi; fait, je fi^ 
votre maître, &~vous êtes mon j&ryiteuA 

A R L E^Q U 1 N. 

Serviteur très-humble, xrès-obéïffjnt 
& trés-gaillard Ariequîn ; c'eA le noiî| 
du peribnnage. 



0E yjiL.LAGE J| 

C L A U D INS. 

: ,Xc nom eft.drolc. Parlons des gages à 
ptéfent. Combian voulez- vous gagner î 
,A R l fi.Q u I M 
Oh ! peade chofe>une bagatelle, cent 
écus pour avoir des épingles. 

. •••'-• ■C'-L jfk l) D" I N E. • 

Diantre ! vous en voulez donc lever 
une bputiqiieî ' * 

B L A I s C. 

y Eh mqrgué y fouvianstoi de la nichée 
, ^es cent mille francs , n'avons-je pas des 
jécu5 qui.qous font des petits , c'eft com- 
me un colombier ; c'a ♦ allons , mon ami., 
c*eft marché fait ; tenez , vêla noute mai- 
^n y allez voiis-en dire à nos enfans de 
venir. Si vous ne les trouvez pas , vpUs 
irez les charcber là ou iIs\font, ftapen- 
:daotq^Ueje tonvarferons moi& noute 
femme. ; 

A R L B Q U IK. 

Converfez , Monfieur , j'obéïs , & j Y 

tCOUXS. . 

h: i V ' ^ . ■ ' • • 



T4 l^heritIer 



s C E N E I L - 
BLAISE, CLAUDINE, 

AH ça , Claudine, joins paffe dix 
ans à Pa:rîs , moi. Jeronnoiflbns îc 
monde , je vais ce 4 apprendre^ nous vela 
riche^ faitt prendre garde à ça. 

C £ A V J K fi. 

C'eft bian die, mon homme ^ i&itt 

8 % A i s ». 

Ge û'eft pas'leMut que de jouir , femn 
me , faut avoir de belles manières* • 

Certainement , &il n'y ,à:d'abord qu'à 
m'habiller de bro€ard,acbecer des jouïàdx 
& un collier de parles , tu feras pour toi 
à Ta venant. - 

Six «s «. 

Le brocard , les pârle's & les jouyaux ne 
font rian à mon dire, t'en auras à bauge, 
j aurons itou du d'or fur mon habit. JV 



DE iVILLAGR ^j.ç 
vons déja,?icheté un .caftor avec un càla- 
jQuin de ftipetie qoejc boutcons^natten- 
dant que j ayons tout mcn équipage à 
forfait , je dis tant; feulement que c'eft le 
Marchand & le TaiUeur qui baillons 
tout cela ;.4naisx?iefl: fJionneur^ la£arti 
&i'èfprk.qtti^^iIlontlereJ[le. ^ 

Ç t A U D I N ^. 

De riionneiur, j'en, avons à ^vendic 
d'abord. 

B I. A I « B. 
r C aie peut :bian; ftapend^ntde tetù^ 
xnarchandiie-Ià il -ne s'en vcfid points 
mais il s'en part biaucoup. 

C L A u O I ^ «. 
^ Qh bian donc je nVn vendrai ni n!e|i 
pardrai 

B ^ A I s I. r .^ -i 

C!afu5it.; mais je aie pafk point ae 

cet honneur de confcience, & cetila tu 

te contenteras de Tavoit en fecret dans 

rame ; la , t'en auras biaucoup fans en 

^montrer unt. 

C l A^ D I .N JB. 

Comment , fans en montrer tant > Je 
nempntrerai pas mon honneur l 

B JE. ii 1 s B. 

Eh morgue tu ne m'entends point:c*eft 
quejeycuxidiie «ju'fl ne iaut faite fcna- 



i< l' HERITIER 

blant de rian , qu'il faut fp conduire à 
Taife , avoir une vartu négligente ,- fe 
pannettre un maintien commode , qui 
nefoit point malhonnête , qui ne foie 
point honnête non plus ; de ça qui va 
comme il peut , entendre tout , repartir 
à tout , badiner de tout. 

C L a'u'd 1 K e. 
Sçàvoir queu badinage on me fera. 

B 1 A I s B. 

Tianpar exemple, prends que je ne foij 
pas ton bomnTe,& que t'es la femme d'un 
^autre: jeteconnois , jevians à toi , & je 
batifole dans le difcours; je te dis que t'es 
agriable,que je veux être ton amoureux, 
que je te confeille de m'aimer> que c'eft 
' |e plaifir , que c'eft la mode ; Madame 

Ear-cî , Madânié -par-là ," ou eftes trop 
elle , qu'efce qu'où en voulez faire l pre- 
niez avis , vos yeux me tracaflenti je vous 
le dis , qu'en fera-t-il l qu'en fera-t-on î 
t & pis des petits motscharmans,des poin- 
tes d'efprit , de la malice dans l'œil , des 
iingeries de vîfage , des trànfportemens ; 
î&'pis j, Madame , il n'y à morgue pas 
moyen de durer , boutez ordre à ça : & 
pis je m'avance, & pisje plante mes yeux 
* îur ta face , je te prends une main, queu- 
quefois deux, je te farré, je-m'^genouil- 
le, que repars-tu à ça l 



rxÈ ViitÀGE^ if 

C L A U O t K 1. 

' Ce que je repartis , Blaife , maïs vrai- 
ment je te repouffe dans reftortias d'àr-" 
bord. 

. B t A X s E. 
Bon. , 

C £ A If D I N s. ! 

Puis après je vais à reculons. 

B LAIS r. 
Courage. 

C t A U D IN fi. 

Enfuitç je devians rouge , & je te dis 
pour qui tu meprand, je t'appelle un im- 
parrinant , un vaurian ; ne m'attaque ja- 
inais,cefais-je,ente montrant les^ poings, 
ne vians pas envarsmoi , car je ne fis pas 
aifiée : v6is.tu bian, n'y a rian à faire ici 
pour toi, va-t-en , tu n'éft qu'un beliftre. 

B L A I S E. 

Nous vela tout jufte, vêla commença fé 

i)ratique dans noute Vîllagercet Honneur- 
à qui eft tout d'une piece,eft fait pour les 
champs; mais à la Vilîé cane vaut pas lé 
diable, tu paiTerois pour un je ne fçai qui'. 

G t A u Dj/I N B. • 

Le drôle'de t^afife .'mais pourtant je fis 
mariée ; que dSrai-je en reporife î 

B L A I S E. 

Oh je vaîte bailler le régime' dé tout 
L*U€ritïn de FtUage. £t 



ça. Quian ; quand quelqu'un te dira; je 
%eus aime bîan , Madame , ([ti rit ) ha: 
Ba ha» vêla comme eu feras,Qu bîan jd|» 
ment 9 ça vous plaît à dire ; tlie re{^u:|*|^ 
fa , je ne raille point; tu repartiras , àk\ 
bian tope» aimez moi ; s'il te prenoît ks. 
mains , tu 1-appeHeras badin; s'il te les 
baife , eh bian ioit , ii n'y a rJan de gâté; 
ce n'eft (Jue des mainsauèout^ilu eooïf 
pte : s'il tatrape queoqué baf^ Air. ift 
chignon, voire fur la face , il n'y aura 
point de mal à ça ; atrape qui peut', de&. 
autant de pris , ça ne te regarde point: ci 
yiant jufqu'à toi , maisçate pafie , quA 
te lorgne tant, qu'il voudra, ça aide à 
paflTer le tems ; car , comme je te dis., la 
vartu du biau monde n'eft pointiiàrgneù* 
fc >,.c'eft une vartu douce que la politefle 
a bouté à fe faire à tout ; aile eft folichon- 
ne^ aile a le mot pour rire , fans façon, 
point considérante , aile se donne rian , 
mais ce qu'on li volé aile ne court pas 
après.. Vêla l'arrangement de tout ça» 
vêla ton devoir de Madame quand tu le 

C li A u vr I K ». 

Et drez que c'eft la mode pour être 
honnête , je varrons ; cette vartu-là n'eft 

Sas plusdifEcilèquela nôtre. Mais mon 
Qmme> que diraSril !. 



i 



DE VILLAGE? tp. 

B t A 1 s 8.- . ' ^ 

Moî î rian. Je te varrioos un reglmenâ 
de galans à Teatour de toi, que je h$,oblH 
gé de pafler mon chemin ; c*eft mon fça^r 
iroir vjvre que ça , ii aura trop de froidu^ 
reentrenous. -i 

C LA U D* I M E- 

: Blaife , cette froidure me chiffoûiie t 
cane vaut rian en ménage : }e fis d^avîi 
que je nous armions bian au contraire* i. 

B L Al s B. 

* Nous aimer , fenrune l morgue ii fiut 
bian s'cii garder ; vraiment ça jetteroit 
un biau cotton dans le monde. 

C L A U,D I » F. 

Helas , Blàife , comme tu fais ! & qui 
eft**ce qui m'aimera donc moi ! 

B i A 1 s B. . 

Pargué ce ne fera pas moi , jene fîs-pash 
fi fotni'fî ridicule. • - 

C 19 A 9 fi 1 M £• 

Mais quand je ne ferons que tousdeiik),. 
jgft^ce que tu me hairas î i 

Bl a 1 r 1* 
Oh ! non ,jepenf€ qu'il n'y apasd'-d- 
bligation à ça: ftapendant je nous en in* 
formerons pour être pus furs; mais il y a 
une autre bag;acelle qui eft encore pour le 
bonair ::ç'eft que j'auronsuiie maîtreffç 

Biî 



^o E^HERITTER 

2 ut fera queaqu^ chiffon defemme qui 
sra bian laide Se bian focce , qui ne m ai- 
mera point , que je n'aimerai point non, 
pus; qui meferadcsnichesi mais qui oie. 
coi^tei a biaucoup , & q.ui ne vaura guejrr-- 
te & c eft làle plaifir, 

C L A U D I M !.. 

, Et moi, combian me coûtera un ga-^ 
knc! car c'eA mon devoir d'honnêce 
Madàmed'en avoir un icou, n'eftrcepas !< 
B L A I s s. 
T'en aura trente , & non pas un. 

C h AV D. l HM* 

' Ouï, trente à l'entour de moi à caufa 
de ma vartu commode ; mais ne me fau c- 
£1 pa$,un galant à demeure l 

B t A I s E« 

T'as raifon ,. femme, je penfe itou que 
c'eft de la belle manière , çafe pratique ; 
mais ce chapitre là ne me reviant pas.. 
Claudine. 

Mon homme , fi je n'ops pas un amou- 
tîCux ça nous fera tort , mon.ami.. 
B> X. A L è t. 

Je le vois biân,mai5 morgue je n'àvons: 
pas refpritaffe^farme pour te par met- 
tre ça , je ne fommes^pas encore aflez na- 
turifez gTOsMonfieur ; tianpafle toi det 
galant ; je me pafierai d'amoureufe.. 



: DE VILLAGE 2t 

^ C £ A V D I N E 

t Faut efperer que le bon exemple t'en-* 

i -Iiardira. 

^ Bl A t t M* 

Q'à fe- peut bian , mais tout le relie eÙi 
bon f & je m'y tians ; mais nos enfans nçt 
venons point ,c'eû que noute laquais \ç% 
charche , je m'en vais voir ça. V ela noute 
• Dame & fon coufin le Chevalier qui fe 
^ jjromenent ; je vaisquitter la farme de fe 
coufine , s'ils t'accôftent , tians ton rang/ 
fais-toi rendra la révérence qui.t'appar- 
tient,jevais revenir. Si le Fifcalàquîr 
je devois de l'argent arrive j, dis li qu'il 
me parle.. 

S C EN E iir. 

eLAUDINE,LECHEVALrER, 
Madame- I>A M ÏS, 

Ct AV n M H n à fart.. 

PRonienons. nous itou pour voir ce 
qu'ils me diront.. 

il £ C U E VA L I B 1k/. 

Jefui&de votre goût, Madame; j'aime 



Paris , c'eft le falat du galant homme, 
mais il faic^htr vivre a TAuberge.' 

Madame D Air i s> 
FeuMbnfieutDamisoemalaiflequ'tin 
Ken aflcz en défordre , j ai befoin de 
l^aucoup d'économie» & le féjourdePaî*^ 
«s me ruineroit , mais je ne Je rcgretto 
pas bcaucou p ; car )e ne le connois gucréi 
A h vôus^^voilà, Claudine , votre mari tô> 
iirevcno l A-t-il fait nos commiflionsî 

C L A V Ul »' B. 

Avec votre pafmiffio» , à qui parlez- 
vous donc , Madame î > 
Madame D 4 M r s» 
A qui je parle , à vous , ma ttiie- 

G L A V D I H ir. _ 

vOhbianîiln'yaici ni maître nîmaîtrelTe^ 

Madame D a u i s. 
^ Comment ipe répondças^vous ' Q^^ 
dites^vous de ce difcours , Chevalier î 
t fi . C H^ E V A L I s » riant* 
Qu'il eft ruftique ,. & qu'il fcnt le ter- 
roir : Eh eb eh, . • 
. Ch Avv iH^tlk contrefAifânti 
' £h eh eh , comme il ricane. 

t F ; C H?E V A B L E K"- 

Cou(îne,penfez-vous quelle «le railW 

Madame *D a. jt i; s. 
^ Vous iiî'en pou^veas pas dcmterv 



1 
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M L B^ G H E Y A t T B R. 

- EB \ donc j^ cbnctus qu'elle cft folle* 

G £ A^ V B TH %i 

Tenez , je vous parle à tous deux i 
car vous ne fçavezpas ce que vous dites » 
^ vous ne fçavez ps le tu autem. Boutez?* 
t votrs à votre devoir, honorez ma par- 
^ £>nne , traitez-moi de Madame , deman- 
^ éez -moi comment fe porté ma fan té,met* 
V. tczauboutqueuquecoupdecbapiaUy & 
pisvous vairrais* Allons , commencez. 

fc- t^ CHtVAtlBir» 

Ce genre defolieeft diverriffant. Vou* 
liBZ'-vous que je la complimenté î 
Madame a m t s. 
Vous nyfongezpas, Chevalier , c'eft 
i -^ une impertinente qui perd le refpeÔ , & 
vous devriez la faire taire. 

i L» CH^BVALirit* 

^ Moi la faire taire l arrêter la langue 

■ d'une femme ! un bataillon encore piLue* 

; ^ G £ A U 1> I fl B» 

Ah ah ah , par mafiqué çaeft trop 
dtôlev 

Madame D a u ï 9. 
Son marimeferaraîfonde Ton info- 
lince*. 

GxiJlirDiK»* 
Bon )>mon mari; «ft^ce^e jenousibut 
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cions Tunicle l'autre ,4'avoîîs le^' Bel air 
nous de ne nous voir quafiment pas. 
Vous qui n avez jamais qui tué votre cha- 
tiau , cela vous, paffe , auffi hiân que la 
vartU: folichone.. 

L fi C H ï V A t. 1 E IL. 

Cette vertu folichone m'enchante j 
i<)n. extravagance pétille d'invention : va 
ma poule , va ^'ians^dis, je t'aime mieux 
folJe queraifonnable. 

Cl A U I M 1. 

Qh ceti-là vaut trop , ils font envàrs^ 
moice que j ons fkirenvafs mon hom- 
me ; il me croyons le çarviau parclus : nt 
leur difons rian ; vêla Blaife qui viant. 



S CË^ È IV. 
ÊLArSE, COLETTE, COLIN,, 



Madame D 



A M II S. 



Voilà fon mari:Maître Blàife.expll- 
quez oQusi un peu Jeprofedé de- 
votre femme. Â-trelIe perdu refpri|:î 

• ' Elit 
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^llejiemerépondquedes impertinences.* 
S L A 4 s is. Après les Avoir tous regardée " 
Parfonne ne faluë. ( k Claudine j leur 

as-tu dit rheritage du biau frère l 

C 1 A W D I N E. 

Kon , tnaîs j ai bian tenu mon rang* 
. Madame V a k i s, ; 
^, JVIais , Blaifé;, faites donc réflexion «le 
Je you5 parle. ^ « - 

B L A I s î. 

Prenez un brin dç patience.^ Madame; 
comportez- vous doucement. 

Le C h e va l i_e jl d'un airjerieux. 
, J'examine BJaife , Ta femme eft foUe ^ 
jèlecrdiàrùniflbri/ *' 

6 L A I s E 4 Arlequin. 
., Nôute laquais , dites àces enfans qii!ils 
fccarraînt. ^ ^ ; 

Carrez-vôus , ertfaîîs. ^ *\ 

C o t t N riant: 
Ohohoh. • ; ' 

Madame T) a m x' s. '^ " 

En vérité voiïa IVentûre làélus fin» 
gulieré que* je cohnoitte/' * '. , . ' ' 
. ^ •-, ,^ : B: t. A. i^s'i^^''"'/" ' • 
"Ah çâ,vous dites coniiWe'çâl Madarte^ 
que Madame vous a'dit des inijpartinen- 
ces. Pourréponfe a ça, je vous dirai d'a-^ 
VHérit ter de Village. C 
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èordqae Ça fe peutbiatr ; ftiab j^.rt 
in'jen embaraflSè point ; i:ar je n^ prends 
fli n'y mets , j£ ne nous mêlbas point da 
tracas de Madame ; c"eil pe^iic-étre qu« 
4e refpei^: vous a manqué. Enfin Ên^liSi 
Açisbmniodez-yous , Mèfdariiïls. ' 

,^, . L € ic'n -fe y À L I '4-R — 

"felifeien^ coufinéjè vertfgd'n'eft-lîpîis 
4oubleJ. Voyons les enfani , je les crôi 
^pifprrrîjes.Qù'en dités-voas>petic^&llci 
A R if B^ «r I N. 
.Parlez fèrme. 

.; • . Jc,è * *'«■ S" *'b-- /. 

^ Alfez-y" Voir , vô^s jj'avèz Tiè« à iinc 
4Com mander. . 
V %. § C^.t V A L I * R ^ Câlin. 

A vousJâ balle , inon fils , ^ne désog^tr 
«sous ppjnt ! , / 

Coutagc. . , ,. 

Ç ^ t î à. ' ' . ■ 
JL.%i(rez-ff)oi en repos , malapp risi 



£ 



Far tôét lé mên^ timbi^e. .^^à Arlequit^ 
it toi béiître j ' 



, A A .1» * Q^^J}fcàmrefA^nf le Gdfcon. 
l Je chante dé méirie , c'èfl: moi (JJUÎ fuis 
1[^; Pré^eptieur dje ja fâmilJ!^. 
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6 lâ A I s fi. . 

Les velabian étuuhis^je m'eii:vaÎ54an« 
gertoutça. Madame Dam is^^coucez- 
moi , tout ceci vous i;envcr& la çarveficy 
c'eft pis q«'unee|nime pour vous &,YOU* 
te coufiQ^ Oh bian ^ certt tgaiModeà 
ivecilacIcF& lafarrufe. JWionsua fre- 
fc, n^êilTXs-pasl. .- . >: 

LECsHTAilBlt* 

Nouvelle divîfion. Efarbiencefieref 

B. i.. A I s B. 
II eft parti. j» 

L E. Cm £ Vf a X 1 ft.ii* 

Dans quelle voitlirel i- . j*^ *"> 

» B L.A ï:S:I^ • 1 

Dans la voitucede l'autre memdà^ ^ 

L s C H iS .T A X I £ fi • 

Eh bien.t bon yoïa^c.maisxh^ngesE^ 
nous de vertigo ^ cdui-^ci^H criile^l 
■'B L 'a i; S'«i î ; '>j . : 
La fi» en eft plus drôle. Cfeft aiie,ne 
vous en déplaîik , j'en avons henté d^ 
cent raiilcfranoSyÊissacanipteur les brou-* 
tilles : 8ç vetà ifi- preuve d« mon dire» 
/jf»/, Rapin, ' ; > . 

' C ô LT.mniàité ; 
lOh olî > i« ferons Chcvalié itou mou 

■ 'C-a.'t B T T %. 

J'allons porter le ttfffitasi. . .a! < 
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C L AU O I N B. 

' EtMnoixs portera la queue/ 

. Pour molf]e ne veux que la clef de Ji 

1/ '£.£«€ r A X < « n sMâiâme pdmi^ 

Sandîs! le galant.bomine dftA^rai,€oa- 
4ine , je£0iinoi6ceilapin,&iai]gnacu« 
se^ voilà cetvt milLe .francs > cleft conimè 
ss'il en tenoit lecoflFre ^ je Jes honore Jbeau* 
^oup '/i &^C'€la change la thcfe. 
jiMadaine D a iia f. 

^ent m^He frafacsîi: . 

Ll C« 1 VA LIS». 

llne^ieja. faut pas d'un fou. ( i Siaifa) 
Monfiear ^ je fuîs>votreif€r.viceur,ievous 
^sjépaiacion.vQU^^^êtes.'f^e^tjuaiciAUX 
& refpéûablèX^xjàût àMéflietirs vos en- 
fans, je les aime :i le joli Oavalier! la 
charmantiè Danaoifelleiqued'éducàtioai 
4jue de.graces & de gentilleffes ! 

C L A U I 4t E B X/B V A 1 s B; 

«Ah !sfousiîousâ2tcezjparC]X>p# : 

•B L A IJ E. ■ 4 / 

CeJa vous phaît à dire,& à nous de Tcn- 
tettdre. Allons,, enfans, tirez je pied ^ 
Êiices voûte révérence ave€ ub petit com- 
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C a t ï 1 1 B faifant lafcvéf!encei'\^ 

Monfieur., vos grâces YetnpoTXontCup 

les* nôtres , & j'avons encore plus de>i»r 

cornioiflance (jaedemérice:^ . 

Le Chevalier fdlnë^ > ,. 

EtYOUS*, Colin*. , : i. .1 

MonfieTar , j« fis de Vapinion de^ûfi* 
Ibeur , ce qu'allé a ih , je le dis. 

A H t B Q^ U > Mt 

' Colin fait bis^ . • 

Le C h b t a t t«j^:ô c/Jt 
On lïe peut de répetiwpns plus fpii^î* 
tiiiellcs; vous m'enchantei,jj&«'en ai p0int 
jiflez dit : cent ipille francs, eapdebioui^t 
vous vous mocquez ; vous êtes'trép ma- 
deftes,& fi vous me fechez, fe vousean^ 
jpwe aux aftres tous tant que vous ét^iSr-, 

B L A 1 s £. /,. ;. j 

Femmie , entem-tu les aftres txj j> 1 D 

L B C H E VA E I B R. 

Quant à Madame , je la fupplie feule* 
ment de me recevoir a-u iiolTîbre de fef 
amis , tout dafigereuxqu^ilefl d'obtenir 
cette grâce ; car je n'en, fais point le fin » 
çlle poffede un embonpoint,une majeft^i. 
un maffîf d'agrément,qu'il eft.difSçiled^ 
voir innocemment. Mais bafte,il m'arrir^ 

G iij 
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vera ce .^'i\ {!>oiirra , je Suh acDÔCUtnc 
^u fie».; naiff je lut demande à ion tour 
«me grâce. Me raccorderez- vous , belU 
perfonne l ^iHai prend Ia muinqii'it faiP 
fimblantdffmdoirèaifer^) 

C L A ir 9 t H s« 
Allons , vous n'êtes qu'un badin. 

La CHivAxiBUr 
Nemefcfttfcz pas , Je voas prie. 

C 1 Â O s I K i. 

He bian b^ifeSs , ce n eft qae des mmî 

^u bo/jt du compte. 

h B Gli E V A 1 1 1 R Ia f^fhmt vers 

î Madame Vamis. 

•' Raccômmodez-voui avecla Coofi/«i 
AHdhs , Madame Damis , avancent fal 
ifiefuré le tcrain , à votis lerefte.f w<^ 
ias ie qui fuit. ) Ne réfiftez point , \^ 
iTioft ddîdn ; lâchez-lui le titre de Ma* 
danre. • .. .. 

C L A u i^ i fl B prefentam tawm ^ -^'^ 

dame Damis, 
" 'Boutez dedans , Madanie , boutC25; )^ 
Ite fts point fâchée. 

Madame Damis. 
t Ni moijHon plus,MadameCIaudine,p 
iyis ravie de votre fortune , & Je vous 
accorde mon amitié. 



C h À y a I ît t. :, ^ 
Je Yotjs gratifions de la m^mï5V&. J^ 
irotis défi ron$ banne chaaee. ^ 

Le Gu et a i^iEBi* 

Mettez une accolade , brochant furlo' 

tout, jevo^js prie ; boji, voilà qui eu 

bien : alre-là nwrûiter^nu je ie^uiets b 

permijîîon de âké un «wpiîc àlVeillfi 4? 

iaCouÛaeu 

Je vous pairmûttons de le dire tout fiap t^ 

* Etinoi itçH* ; Maii M. le CiieyaliçTy^ 
oîiiaft moiicoinplinientà i^oi (jui fuy 
k doâieur ddaimiXon î 

L E G H B T A l f 1 R. 

Le dodeur a raifon , je l'oubliois : cfc 
bien , va, je te trouve .bouffon ; vante- 
fx>i de ma bienveillance ^],e t'en W^ 
.& ta%rtuneeft faite, 

A K t 1 Q: V I H* * 

Grand-mer ci de la gafconade* 
Lk CuivALiER rir^ 4 /^^rr Màiëh 
me Dams pour lui dire ee qui fuit. 
Coufine., fentez vous mon projet i 
Cette caruille a cent avilie frarics , voiy 
êtes veuve , je fuis garçoiVr voici unifils ^ 
voilà une fiUe^ voiis n'é^iipas riche, méi 
... C*ij _ 
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finances font modeftes i lés légitimes de 
îa Garonne: Vous Ie5connoî'flïz;propo- 
fons d'époufèr: ce font des Villageois ': 
maisqu^eft-ceqae cela fait l regardons le 
tout comme une intrîgtae paftoralé ; le 
jcnrariage feraJa fin d'une Eglogue. Ileft 
vrai que vous êtes noble r moi je lefuls 
depuis le premier homme ; mais les pre- 
miers hommes étoient paflears ; prenez 
donc lepailoreau , & moi la paflourelle. 
Ils ont cinquante mille francs chacuir^ 
coufine , cela fait de belles houlettes. En 
voulez-vous votre part î He dohc,Colin: 
^ft jeune > & fâ|euncffe né ydas mefSe- 
fa pas. Madame DakcIs. ' 

ChevaIîer,Pidée me paroît aflez fenfée; 
mais la démarche eft humiliante. 

L B Ch £ V A t IPR. 

^ Coufine^ fçavez- vous fôuvent dèqiïoi 
vît Torgueilde la NobleflTe^ de ces peti- 
tes hontes qui vous arrêtent. La bellc^ 
gloire , c'éft la raifon cadedis , ainfî jV 
dieve : ( à Blaife & à fa Femme ) Mon- 
fieur & Madame Blaife, fi ces aimables 
enfans vouloient fe promener un petit 
tour à Técart, je vous ôuvrirois une 
penfée qui me paroît piquante. 

- ■ B £ Â I s B. 

Hola; Précepteur , boutez de la mar- 
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geMtrô nous , convarfez à dix pas. ( Lts 
tfifamfe retirent Afr es avoir falueUcom^ 
fagnie qui ksfiikâ a»Jfu 



S C E N E V. 

LE CHEVALIER , Me. DAMISV 
BLAISE, CLAUDINE- 

Le C r e y a t 1 b k. 

RE venons ànos moutons ; vous fça- 
vez qui je fuis , vous me connoif- 
fez depuis long- tems. 

B L A I s 1. 

Oh qu'oui , vous ne teniez pas ttop 
de compte de nou$ dans ce tems-là*. 
Le C h e V a 1 1' e h. 

Oh des fottifes j'en ai fait dans mar 
vie tant & plus : oublions ce-là. Vous 
içavez donc qui je fuis : le coufin Damis 
avoit époufé la coufine , j'a; Thonneur 
d^être Gentilhomme, eftidié , perfomie 
jî'en doute ; je fuis dans les troupes , Je 
ferai mon chemin;fandis,& rapidement, 
cela s'enfuitr Je n'ai c^u'un aîné , le Ba- 



4 
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fon de Lydas , un Seîgn^uf kng^iiflaaer 
un Cazanier incominodé du poumoQ,^ 
faut qu'il meure & point de lignée ^ 
jaurai fort bien , cela eft net. D'un aurre 
€Ôté , voilà Madame Damis , veuve de 
qualité , jeune & charmante , fes facul* 
tez vous les fçayez , bonae Seigneurie r 
grand château , ancien commeTe tems, 
un peudéJabré^maisonlelîfiaQbnne. Or 
elle vientde ieterfarM. Colin unregard, 
que fi le défunt en avoit vu la fripen- 
nerie , je lui en> dannois pour di:x ans de 
tremblement de cœur ; ce regard , vous 
l'entendez camarade. 

S L A i s 1. 

Oh dame noute fils,c'eft une petite 
fece auffî bien troufle qu*il y en ait.. 

L 1 C JI 1 ▼ A t I B H. 

Vous y êtes., & la cou li ne rougit. 
Madame D a if t s« 
^ En vérité , Chevaiier,. %ou^r êtes un 
jndifcret^. 

B l A I 5 ¥. 

Oh il n^y a pas de mal à ça.^ Madame, 
ça eft grandement naturel. 

C X A V 1 M V. . 

. Oh pour ça , faut avouerque.CoIin efl 
biau , n'en dit par toot qu'il me reflem* 
ble» 
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Madame D a ii i ». 
Beaucoup» 

Ll CHlVAtlBB.. 

Je le garant» beau , je vous foûttens 
plus belle. 

6 & A 1 s 1* 

Ôjui , Otti , Madame eft pf ou gentille ; 
mais je ne voyons ria» de ça moi ; carcfc 
»'efl; que ma femme, poû^rfuivez. 

Ls CHEVAtiBK. 

Je vous difois donc , que Madamea re* 
gardé M. Colm ,;.qu'€lle k parcouroit en 
le rrgardant,& fembloit dire: J^ir^'wVri?^- 
Tous à moi' , h fetit'hon bornée ! -^t^e vous 
feriez, bim mon fait iVsL'deÇ^us je me fuis 
mis à regarder Mademoiielle Collettc,la 
Demoifelle en même tems a tourné Ici^ 
yeux deflus moi; tourner les yeux defliif 
quelqu'un , rien» n'eft ?pkïs fimple , ce 
&rtible ; cependant au tournernent 
d'yeux dont je parle , de la beauté dont 
ils étoient,defes charmes & de fa douy 
ceur, de rémottion que j*ai fentijnem'en 
demandez point de nouvelles > voyez- 
vous.; Texpreffion me manque» je n'jr 
comprens rien : Eâ-xie voorê fille , ell-ce 
l'amour qui m"a regardé! je n'en fçaf rfen^^ 
ce fera ce qvt Ton voudra : je parle d'un 
frodigCjjc l'ai va^'en ai fait Téprcuve^Sç 



^6 L'HÉRITIER. 

n'en rechaperai point. Voilà toute h 

connoiflance que j'en ai. 

B L M î % n* 
Parla jarnîgué çaeft merveilleux; mai5 
voyez donc cette petite mafque. 

C L. ▲ 9 I>^ 1 M !• 

Ah , M. Blaife', aile a deuxprunikUï 
kian malins. 

B t A I s r. 
Que faire à ça , fe font lés mians tous^ 
krandis. 

Madame D a u t s. 
' De beaux yeux font un grand avantagea 
L i C H E V A c I r R. 
Oui^pour qjjî les portej'en coûvîensï 
jnaisquiles voir en paye la feçon , & je 
me ferois bien palTé que M- Blaife eût 
4onné copie des (iens à fa fille. 

B L A I S^ B . 

^ Pardi tenez , j'avons quafi regret dV 
voir comme çà baillé note mine à dos 
«nfans , puifque ça vous tracafle. 
Li C it E y A & I E R* 
Homme d'honneur , ce que vous ditci 
cft touchant; mais il cft un moyen» 

C1.AUPIH.S. 
. Lequeul î 

L B Chevalier* 
I-e titre de votre gendre me Ibrdroit 
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â'embarraijS, par exemple , 5c moyennant 
le nom de Bru, lacoufine .guériroit. Je 
vons ai dit le mal, je vous ^iionw le re- 
mède. 

•B X A I s B. 

Madame, êtes-vous d'avis ;qiaen.o.tt $ 
les guariffiops^' 

Le C h b^ a X I B ïu 

BelTemere , ne bronchez pas , je me 
eetiens pour votre fille ; ne rebutez pas 
Ifis defcendans que je vou^ offiré, prenjez 
plîiçe dans rHiftoice. 

'C L AXJ © I N B à pÂTt. 

- <^uew plaifir I Oh J)ian je nous accor^ 
^rdons a tout , pourvu que Madanie 
n'aille pas dire que ce mariage o'eft ^$ 
de niyau avec elle. 

B X A i s c. 
Oh morguenne tout va de plaîn pied 
ici ; il n'y a ni à monter, ni à aefcendxe, 
vdyez-voJLisj 

L B C il E V A I I B R. 

Coufinc, répondez; faites voir la mo* 
dellie de vos fentimens. 

Jf^adame D A m i su - 

Puîfque vous avez découvert ce que je 
pen fois , je n'en ferai plus de m-y ftere ; je 
foufcris à tout ce que vous ferez, on fera 
Qoncgntjdç ines manières ; je fuis née 



r 



3« L^HÉRITIER 

fimpfe & fan5 fierté , & votre fils m*a 
plu , voilà la vérité* 

Le Chevaxxs&» 
Repartez , beau père, 

B L A I s E. 

Touciiez-là , mon gendre , allons xAi 
tru,çà vaut fait : j'acheterons de la No- 
ileffe , aHe fera toute neuve , alleen du- 
rera plus long-tems , & foiitianra la vô- 
tre quieft un peu ufée. Pourcequieft 
d'en cas d'à préfent , allez prendre un 
doigt de collation , Madame Claudine, 
menez-les voir cheus noiis , & dites a 
noute laquais qu'il arrive pour me par- 
ler. Je l'attends ici , faites itou avertir 
les violoneus , car je veux de la joye. 

Le ChepAlin dpnfiela m4in mux D^^^ 

4frôi 4vdr fal^é ^Uifi. 

• 8 C E^N E V L 
B L A I s É y> prmme tH ftf-CAtrÂnt. 

PArlons un peu feuk ; car à cette heu- 
re que je fis du biau monde , ra^^ 
avoit de grandes réflexions à caufe «a 



} 
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«es grandes affaires. A lions ytévcns donc 
tout en nous promenant. i( // réve.)\Ja 
père de famille a bian d« foucî ; & c'eû 
«ne naauvaife graine que des enfans* 
près que çàeft grand , çà veut tâter de 
la noce ; ftapendant on a un rang quî 
fcrilie , des équipages quî aloçhoat toû^ 
Jours, de$ laquais qui grugeant tout , fit 
fans cëtintainarre-là, on neiçaupoicvi* 
^re. Les petites gens font bianbeureux. 
Mais il. y a unebonnecoutuine ; An em- 
prunte aux Marchand^ , j& an ne les paye 
point , çà foûtient un ftiénage. Stapen- 
dant il m'^ft avis q.ue je faifons un mé- 
tier de fous, nous autres Iionnêtes gens. 
,. . . Mais vêla notre FifcaJ >qui viant, je 
l'y devons d^ I*argent ; mais il n'y a rian 
à faire , ].e Pçavons b?ioji devoir. ' 



se EN JE VII. 
^Ê FISCAL, BLAF3E. 

L E F I c À X. 
JD Pajour , Maître Blaife* 
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B X A I s B. 

Serviteur, noute Fifcal^ maîs^ppellez- 
moi, MonfîeuT Blaife ; ça m'appartiant. 
Ls Fisc Ai riant. 

Ah ah ah ! j'en tends 4 votre fortune n 
iaufTé v-os mialitez. Sort , M. Blaifejc 
jne Tejojuis de votre avanture, vos eiifans 
vieanentde me rapprendre; }e vous eu 
j&isxrompliinenr, & }e vous prie en mê- 
. jne - te^ifis de me donner les cinquante 
francs que vous me devez depuis m 
jnois. 

B X AI s B^ 
_ C^àjeft vrai , je teconnoîs la dette # 
mais jenefçajj rois la payer , çà,meieroit 
jreproché* 

*L E F 1 s C A J^ 

Com raient yQ}}s ;ije fçaurîez me payerî 
Pourquoi l 

i*r ' B L AI s £• \ 

'• -Parce que ça n'eft ps daigne d'ainé 
parfonne de ma compétence» çà niC 
tourncroJt à conCufion. 

Le Fiscal/ 
.r^G^'^âppenez- WPS confbfion î Ne 
vous ai-je pas donné mon argent l 

B L A I s £. 

Eh bian oui , \e ne vai point à ren- 
contre ; vous me Tavez baillé., ]c ^'^^^ 
"^ ■ , reçu, 
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Tcçû, je vous le dois, je voiîS ai baille 
mon écrit , vous n'avez qu'à le. gawftr : 
venez de jouT à autre me demander votrt 
deub , je ne Tempêche point ; je vous re-» 
mettrons ,.& pisvouS' rcvianrez, & pis 
je vous remettrons , & parainfi de remi'- 
fe en remife le tems fe pafTerà honnéSe^ 
jnent* Vêla comme ça fe fait. ! ^ ; 
L B Fiscal.; : ; 
. Mais e(t*ce que vous vous mocq.ues 
de moi l 

B L A r s B. 

Mais morgue , boutez-^vous à m^pïai^ 
ce. Voulez*» vous que je me parde de re* 
çutation poupcinquantcchetifs franfcs l 
çà vaut-il la peine de paffer pour un je 
ne fçaiquien payant ! Pargué; encore 
faut-il acoutier la raifon. Si ça fe pou- 
voit fans torncr au préjudice de mon 
état, )e le ferions de bon cœur; j.ons dé 
Fargent, tenez, en vêla. .11 m'eft biari' 
parmis d'enbailler en emprunt, ça fe 
pratique ; mais en- payement , ça ne fe 
peut pas»^ 

L E- - F I s c A r 4 part: * 

Oh'oh y voici mon ?ifFaire. Il voos^fl 
permis d'en prêter , dites-vous J . . 
B' 12 A I s- E*' 

©h ! tout à- fait parmis» :, 

L'Héritier de Village* 
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> L B F I s C A £« 

. EflSediyertFicnt le privilège eft noble ^ 
0c d'ailleurs il vomconvêentmieujcqa'i 
un autre j car j'ai coûjours remarqué. 
^ue vous êtes naturellement généreux^ 

fi L A I s E riant &fe rtngêtgem* 
- £bieh>> oui, pas maUvous tournez biaô 
çà. Faut nous cajoler nous autres gro» 
Monficurs» î'avoiîs en^ifet; de grands 
ftlérites,& des mérites bian conimo^s^ 
Car çà ne nous coûte rian ; an ûous leii 
baille , & pis je les avons uns les mon- 
IfiÉT j wla toute la çftriincmie^ 
Le^ Fiscal* 
Je prévois qu€ vous zutee beaùccwp 
A^ces vertus4à ^ M. Biaife. 
B L A i s E loi dôme un petit eeup f}^ 

4'épaufe. 
C^a eft vrai ^ M. le Fifeal , çàell vrai. 
Mais morgue vous me plaifes». 
L^ F 1 s c A lu 
Biai:i de rhociiiettr à moi.. 

B £ A t s £. 

; non*^ 
s c A £.. 

Je BPe vous parlcjai plus de ce q« 
Yous xsie, devez. 

B £ A £ s F. 

Si ùls ih: ^'s^ vcmldu^g^ue vous^ nous es 



Je ne ÀV pas que n 
L s F 1 
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parliez ; faut-îl pas que je vous amufionsT 

'X* F I « C A ]&• . * 

Comme .vo«s voodttz : je iâttsft^ 

là'-deflTus à la dignité de votre nouvelle 

condition.^ 8c vous Jnt pay^ez^quând i£ 

vous plaira. 

::■.'.. ,fi:ç-**i's ^ • -;; .\ \:r 

Chiquet à^ehi^uet ^ cjaïi^iquelquesdfi? 
zaines d'années^ 

L E F 'i,s <: A i. 

Bon bon^ dans cent ans ; laiiïbnscela r 
Mais vousavez 1'^^ ^^I^ ' & f^^ uit»' 
grâce à vous demander ,, qui eu de votf' 
loir bien rœ prêter cmqua^^francsv '^^ 

B' L k 1 SEy 

Tenez , FiJfcal^ je fis ta vis de vbus tkp* 
vit , prenez. 

Le Fis c â t^ 

' Je fqis honnête bt>miTîe , vofci votre; 

bîMet que je déchire ,* me voilà payé^ • 

• B X A I s £• - .^ 

Vous veJa payé, Fifcalî jarkiguéçà etf 

Bîa^n malhonnête à vous ; raorgué ce 

tt'eft pas comme çà qu'on tricl^ Thon^ 

«eur dcs^ens de ma forte ;;.c'efl un* ^^f- 

feonc^ 

L B Jl? I s G ^ r riant. * 
Ah ah ah r ror.lginal iiomm& I avecTes 
mérites qui nô lui coûteront rieû! 

Da ■ 
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SCENE VII L 

BLAISE, ARLEQUIN ET SES 

-* - / ^ENFAKS. 

B t A I S^B. 

PAr la languîenne il m'a vilaînement 
âtirapé-1^ ; mais je Pjr revaudraK. 
A R «; B Q u 1 N, 
M. qu€ vous jflaît-xl de moi l' 

B Jt A » s E.. 

Kmepîaît que vous bailliez une petite 
Ibçon de bonne manière à nos enfans r 
ârefféz-lez un petit brin felon Icut qaa- 
lS,té\ à celle fin qu'ils puiflpnt tantôt ba»- 
tifoler à la grandeur ,. fuivant les baliyar-- 
jies d^Jbiau monde ; vous ferez biançàî 
A K z n q jj I N» 
Efe qu'ouT, j'ai' fifflé piu» de vingt H- 
ffOtesen:mavie, & vos enfans auront 
i^iÎKniau^tant dé mémoire^ 

G a i; r N^ ' 
Fîipa^ fe agirons (ionc pas trouver & 
«WDpagnicS 

é 
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A R L E Q U 1 N. ^ 

Dites Monfieur , & non papa. 
* Colin.. 

Monfieur ! eft-ceque ce n'eft pas mon, 
pereî 

B i À I s B^ 

N'importe ,' petit garçon y fîûter ce 
qu'on vous dit. 

fc OLE T T E. 

Et moi, papa, dis-p,Mônfieur,îr0hs- 

T€ t • • •• 

B r A r S K. 

Ecoutez tous deux-ce qu'il vous dira- 
auparavant, & pis ven«, quand vous 
fçaurez k poIiteiTe ; car je vous marie 
tous deux , voyez-vous î 
C o z h N. 
Oh oh, vêla qui eft bon ; j'aime lema- 
mge moi , & je ferai T homme, de qui l 
Biais e* 
De Madame Damis. 
C o r I N f» fe frottant les mam.^ 
Tatigué que )-àllons rire; 

A R z E Q u I N. 
Ce tranQ)ort eft bon , je rapprouvc ; 
mais le gefte n'en vaut rien , je le cafle»^ 
C o X E T T B i Arlequîm 
Et mof , mon bon Monfieur/quî eft> 
ce qui mfi prendt 
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B L ▲ I s E. 

M, le Chevalier- 

C o L E r T »• 
Eh bian taivt mieux , je ferai Cheva-- 

Je vais toujours devant. CoaiQ)eT|8;e2r 
b leçon ,. & faites vite, 

A R X E Q V I N. 

Allons , étudions. 

SCENE IX. 

ARLEQUIN. COL EtTE. 

A R L E Q U I N^ 

LAiflcz-moi me recueillir un mo^ 
ment, (à part.) Qu'eft-ce que }elcuir 
dirai ! ^e n'en içai rien^-car du beau moft" 
de je n'en ai vu que dans les rues en paf- 
fent; voilà tout le monde que je içsti^ 
N'importe , je me fouviens d'avoir va 
faire J-amaur , j^èatendis quelques- paro- 
les , en voilà allez. ( tout bnut) Ah ça ap-- 
pTOchc2;comrne ainfi foi^ qa il n^ell rieiv 
de fi beau qjue les fimilicudes , commen- 
5005 dodeinent par-là. Prenez, Al.Ca- 



r 
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lîo , que vous êtes 1 amant de MademoH 
ielle Colette^ parîez-lui d amour, &; dlcr 
vous répondra ; voyons^* 

C L f N faute de j$je* 
Parlez - donc > Mademoifelle ^ vous 
vela donc l 

C o X E ï T t. 
Oui j Mon (leur, nve voilà» De quoi 
s^agit-ill 

C o r I ir. " 
\\ s'agit , Mademoifelle^ qu'il y a biaa 
des nouvelles • ^ 

C O L Ë 1 T E., 

Et queulks .' Manfieur^ 
Colin. 
C'eft quelabiauté de votre perfbfi'ne, 
car il ne faut pas tant de préambule , & 
c'eft ce quifaiit d'abord que je vous veux 
po^r femme. Qu'eft'CC qu ou dites à çà i 
C o^ X. s T X s. 
Je dis qo'il en arrivera ce qu'il pouria» 
inats que voulue difcoursme hauiTe la 
couleur, parce que jcn^avons paslacoâ4^ 
tume d'entendre prononcer ks cliofes 
que vous mettez en avant. > 

A R 3L E Q v I K* 
Ah V cela va couci coucL 

C b t I N. 
C Ji efi vâi^ Mademoifelle; mais vo%$ 
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ferez pus accoutumée à la féconde foîsr 
qu'à U première , & de fois en fois vous 
vous y accoutumerez tout-à^faic. [ à 
jtrUquiu. ] Fais* je bieni 

A R I. E Q ir I ir. 

Tapperçois quelque chofe^ie rufl;iqu9 
dansJes dernières lignes de votre com- 
pliment;^ 

C o L B T T t. 

Mais oiii , il m'eû wïs qu'il y a d'à- 
l>ord!galopé de l'amour au mariage. 

C O L I N.^ 

C'eft que jefiris hatif , mais j'irafle 
pas'. Je ne dirai pas que vous ferez ma^ 
iemme : maisçà n'empêchera pas que je: 
ne* fois voûte homme.- 

- C O L B T T E- 

£h bianvle vela encore embârbouîllé 
dans les épouiàilles'.- 

C o r r M^. 
Morgue, c'eft que cette noce eft" frian- 
de, & mon eij)ritva toûjpurs trottan» 
•nvar elle; 

A R r B Q u r N. 
, Vous av.ez le goût d'une épaifleur..».,- 

C o I. I N.. - 
^ Bon Bon ^laiflbns tout cela-; tenez >• 
je m'en vas, jen aime pas à être à Técole:: 
1^ parierai à. i'av^mture ^ laijQez venir 

Madame: 
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Madame Damw, pis q« 'aile ^ft veuve, 
aile me feni mieux inâi4eçoA'que'vobs ; 
9idieu , mijaurée ^ je vous falue , noutô 
Magifter, 



.SdEK'E.'X.' ,,;. 
ARLEQUIN ET COLETTl 



VEla une édqrcation .qulm'a coûté 
bien de k peine ; achjBHom h tô^ 
tre , Mademoifelle. Premfereça^t ]tf 
croi qu'il a raifon qja«nd il vous appella 
une-rarpiiiiée- . ..... ^ V .11-; J:';oi 

C or I,L Bl T' T) g.) 

Et pardi il n'y a qu'àdire, îefexaipûs 
hardie ; car ^e mcretiansl cjutw.heure-ci : 
tenez , ce né toit quemonfrej^jqiàjjigû^n 
conçoit, dame ça neafrîojé jpàs. Jj^is 
M* le GÎievalicE , G'eft.i|ileautBe.bijftèJte; 
fa mine me plaît , vous varrez , Vojas vai» 
lez comme ça me demeinc le Céxkr. Von* 
lez-vQUs que je lui dife ^qoeje-raipac il 
^éj€f feiîa biaueoup^de çllaifiivx; .-::;. ; 
L'Héritier de FilUge. £ 
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r Errrr,ii-> comme .elle y va : tout le fang 
ëe la famille court la ppfte; patience, 
mon écoliere , je vous difois donc quel- 
que çbofCf où en étions-nous î 
/ ' • C o t 1 T T I. 
A rendroît où j'étois , une mijaurée; 

A s. X I QV I N^ 

Tout jnfte , & je concluois . . , . mais 
ie ne conclus plus rien , l'ajouterai feu- 
iemenc ce qui s'enfuit. Quand les rêvé* 
rences feront faites , vousaurez une cer- 
taine modeftiequï fera retei^e d'une 
certaine coquetterie. ... 

Colette. 

Je boutrai une pincée de chaque forte, 
ii'€ft-<?e pas J 

A R L BQ^V I M. 

Fort bien. Vous ferez . .. timide. 

G o L e:t t e. 
Jçi^Uis l t^ourquoi l 

Arlequin» 
Ti*iide& galante. . 

i' ... : C O L £ T T' E. . 

;: Akj'entendflje bourrai de çàqui ae 
dit rian & qui n'en peufe pas moins. 

' A R L £ QU I N if4rr. 

L'aimable enfant l elle entend ce que jn 
luisdist&iaoi^ie n'y compreasnên.(r0«# 
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Jkdut ) Le Chevalier continuera ; d*abor(J 
il ne fera que poli , petit à petit il de* 
viendra tendre, 

Ç O L B T T B. 

Et moi qui le varrai venir , je m'avan- 
cerai à l'avenant. 

A A L Z Q 9 lU* 

Elle veut toujours avancer* 

C O X B T TE. 

Je lui baillerai bonne efperance ^ & je 
pardrai mon cœur à proportion que j'au- 
rai le lîan. 

. A R l B Q^U I K« 

Ma foi vous y êtes. ^ ; 

C O L E T T E. 

Oh laiffez-moi faire , je fçauraî bran 
petit à petit manquer de courage , & pis 
en manquer encore davantage , & pi« 
enfin n^en avoir pus. 

A B. I. E Q^xr I K. ; 

Il n'y a plus d'enfans ! Mademoifelle » 
vous dira-t-il en tous abordant , vQus- 
voyez le plus humble des vôtres» 

C o I E T T B. 

Et moi, je vous remarcie de, votre hu- 
milité , ce li-ferai-je* 

A R Xt B Q ir I k; 

• Que vous êtes aimable! qu'on t^^e 
plaiiir à vous contempler ^ a]oûtera*tH^ 
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^n penchant la tête.Qu'il feroit heureux 
de vous plaire , & qu'un cœur qui vous 
adore goûteroit d'admirables félicitez ! 
ah , ma cherfe Dènlbilêlfe , quel tas de 
charfries l que d'appas ! que d'agrémens ï 
votre perfonne en fourmille , ils ne fçst- 
vent où fe fnfetff re : Toûrîez: mignardc- 
mcnt là-déffus. Colette fourit. ) Ah , ma 
péefle ! puis-fè cfperer que vous au- 
*cz pour^gtréiàblé latèÀdreffe de votre 
wia^nc! Règàr^^-n^o! honteufemcnt, 
du coin de l'œil à préfent. 

C o l'Ë^T^t È T imitant. 
Comme çà î • 

• A R L E Q U I N. 

* Bb-n : àh qu'elt-ceque c*eft cela \ vous 
tne lôrfjn^ d'unef'ftyaftiere qui metranC- 
^orte/ Eft-rce qucA^ôusiffaimeriez î ré- 
pondez. Je ne veux qu'un pauvre petit 
m^t. Soupfrefe a jtféfeôt, 

♦ '^ C o t B T T s. 

-A H t B Q^tT I H. 

fîon , d'ihi foupît éto^flfe. 
•i;. -■■■• •' ^ &i. 'è t r E. 

Ahî . ; : : ^ 

^ÎO*i aprêsce fiHtfjSîWà^ » deVitfndra foa, 
li-iiéafra<^lus'^4&-(»é4^>èxtnivagaècc$ .• 
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3uandvous verrez cela*, vous vous ren- 
iez , vous lui direz , je vous aime, 

Colette. 
Tenez , tenez , le velaqui viant : je pa- 
rie qu'il va me faire repafferina leçon. 
Dame je fçai oîi il me faut rendre à cet- 
te heure. 

A R X E QU I N. 

Adieu donc , je vous mets labfîde fur 
le cou. ( à part. ) Ouais , jecroi que mon 
cœur a cru que je p;îU'lois férieuiementl 

se EN E XL 

LE CHEVALIER, COLETTE^ 
ARLEQUIN. 

A Le Chëvaxief. ék^rhqnM. 

M On ami , tu fais ici la pluye & Im 
beàutems; fais durer le dernier ,! 
je t'en prie , je fuis né reconnoiflant. 

A R L E Q u I N. 
Mettez-vous en chemin , je vous pro- 
mets le plus beau tems du monde. ( // 
fi retire.) 

£ iij 
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SCENE XIL 

LE CHEVALIER, COLEXm 
Lb Chsvaliih. 

JAi quitté la compagnie , je n'ai pô , 
Mademoifelle , réiîfter à Tenvie de 
vous voir: j'ai jperdu mon cœur, une 
charmante perfonne me Ta pris , cela 
m'inquictte , & je viens lui demandercc 
qu'elle en veut faire. N^êtes-vouspasla 
receleufe î donnez^m'en des nouvelles ; 
je vous prie. 

C o 1 B T T B Àpart. 
Oh pis qu'il ajperdû fon coeur, nousnc 
bataillerons pas iong-tems. {haut.) Mon- 
fieur, pourccquieu de votre cœurje ne 
l'avons pas vu , fi vous me difiez la par^. 
fonne qui Ta prins , on varroit ça. 

L E C H E r A L I E R. 

- Vous ne la connoiffezdonc pas î 
Ç o I. E T T E faifant la révérence. 
Non , Monfieur, je n'avons pas cet 

tonneur-là. 
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L 1. C H 1 V A t .1 B R. :. 

Vous ne la connoiffez pas î Eh cade-* 
dis,je vous'prends fur le feit^ vou^'poptez 
les yei^x de celle qui m*afait le vol. 

: Je le vois venif , le malicieux. ( bdut\ 
' Monfieur , c'eft pourtant mes yeux quQ 
je poke , je «t'empruntons ceux-là de 
parîbnne. 

L 1 C H I y A t I É R. 
Parlez , ne vous voiez-vous jamais dans 
h criflal de vos fontaines ! . 

C o £ B T T Bv 
: Ôh fi fait , queuque fois en paflantr . 

Le c h b y a t I & il. 
. Patience , eh qu'y voye^voùsr 
C o L E T T â. 
Eh mais ^ je m'y vois. 

L% CHiyA&iBit 
Eh donc , voilà ma friponne.- 

C O £ E T T E J pdTf'^ 

Helas ! il fera bien tôt mon fripott 
îcou. 

Ll CmEV A£I Bft^ 

. Que répandez- vous à ce que je dis î- 

G Q X ET T E. 

Dame ! ce qui eft fait eft fait. Votre 
•œur eJft verni à moi , je ne Vy dirai pa$' 

Éiii^ 
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de s'en aller i & on ne rend pas cela de 
h main à !a main. 

L 1 C it E V A I 1 « R. 
Mêle rendre ! quand vous avez tiré 
dcffus, quand vous l'avez incendié, qu'il 
fe port;oit bien , & que vous Pavez fait 
fiialadeî Non, ma toute belle, je ne veux 
point d'un incurable^ 

C o L E T TE. 
Queu pitié quetout çà l commentfe- 
lai-jedortcî 

Le CffEtAtI B R. 

Ne vous effrayez point : (ans crier au 
meurtre, je trouve un expédient; vous 
m'avez maltraité le cœur , faites fcs frais 
de fa guérifon , j'attendrai, je fuis ac- 
commodant r 1« vôtre me fervira de nan* 
tiflement , je m'en contente. 
/ Ciai» E-r-x E. 
Oui-dà ! vous êtes bian fin : fi vous 
l'aviez ufiie fois , vous le garderiez peut- 
<tre. 

Lb Chivalier. 

Je voil« 4e' ^rdefoisjVoos fentez donc 
cela mignoneî une légion de cœurs fi je 
vous les dontiôis', ne payeroït.pas fcette 
expreffion affedueufe i mais achevez , 
Vous êtes narve , développez-vous fans 
lajon ji dites l6 vrai , VOU5 m'aimez l 
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Colette. 
Oh çà fc peut bian ; mais il n'eft pas 
encore temsde le dire. 

Le Chevaliek. 
Je me mettrois à genoux devant ces 
paroles , je les favouxe , elles fondent 
çamme le miel ; mais donc quand fera- 
t-il tems de tout dire l 

Colette. 
Allez , allez toujours , je vous garde 
ça quand je vous varrai dans le tranf- 
port. 

LeCubvalier. 
. Faites donc vite , car il me prend. 

Collette. 
' Olije ne le veux pas lors, retournons 
oïl nous étions. Vous me demandez mon 
cœur ; mais il eft tout neuf ^ 6c le vôtïe 
a peut-être farvi l 

Le Ch e y a l xb r. 
, Lemien, poupone , fçavez-vous ce 
qu'on en dit dans le monde , le non^ 
qu'on lui donne! on l'appelle l'indomp- 
table. 

Colette. 
Iladoncpard.ufonnom mainteaant. 

Le Chetalier. 
Il-neluien refte pas unefyllabe , vos 
beayx yeu^cFont dépouillé de tout : je le 
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renonce, & je plaide à préfènt pour ciî 
avoir un autre. 

Colette- 
Et moi qui ne fais pas plaidef , votis 
varrez que je pardrai cette caufe-là. 

Li C«evalibr/4 regarde. 
Gageons,ma poule,que l affaire eft faite. 

C G L E T T E 4 part. 
Je crois que voiti Tendroic de le regar- 
der tendrement* [ Elle le regarde. ] 

hu ChSVA£1B9.. 

Je vous entends,mon ame , ce regardlà 
décide , je triomphe , je fuis vainqueur; 
mais faites doucement, la viâoire m'é- 
tourdit , je m'égare , la ièvc rue tourne, 
ménagez moi je vous prie, 

C o 1 E T T B 4 part. 

Vêla quf eft fait , il eft fou , ça doit mtî 
gagner , faut que je parle. 

L 5 C tr B y A £ I B R- 

Le papa vous donne à moi ', %fl^^ > 
parapliezlà donation, dîtes que je vout 
plais. 

ColETTB. ^ 

Oh pour ça oui^ vous meplaifez r? f 
a que faire de pataraffe à çà. 

L fi G H fi V A t I E R. 

Vous me raviffez fans me furprendre : 
»ais voiei Madame Damis âc le Beàii- 
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firere , nos afFaires font faites , ils vien- 
nent convenir des leurs, [à part. ] re^ 
tirons^nous. Colette fort. 

' SCENE KHI. 

Madame D AMIS, CO LIN, LE 
CHEVALIER. 



J 



tt Chevalier. 

Ufqu'au revoir. M» Colin , vous ai- 
me-t-on i 

C o z 1 K. 
Je ibmmes ici pour voir ça. 

Le C h b V a I. I b r. 
Achevez doQC^ 



S CE N E XIV. 
Madame D A M I S , C QL IN. 

C o LIN àpart. 

TAchonsde bian dire. ( haut* ) Ma- 
dame , il efl vrai que Khonncurde 



êo L'HERITIER 

voîrvoutcbiauté eft une chofe (i admi* 
rable, que par rapport à noute mariage, 
dont ce que j'en ais, n*ellpas que j'en 
parle,car mon amitié dont je ne dis mot; 
mais . . • • tenez je m'embarbouille dans 
mon compliment j parlons à la franque^ 
te , il n'y a que les mots qui faifons les 
paroles ; ] allons être mariez enfemble , 
(à me réjouit : çà vous rend-il gaillarde ! 

Madame D A xc i s riant. 

Il parle un afïbz mauvais langage, maif 
il eft amufant. 

C o I I N. 

II cft vrai que je ne fçavons pas Tofto- 
graphe; mais morgue je fommes tout-à- 
lait drôle ; quand je ris , c*eft de bon 
cœur, quand je chante c'eft pis qu'un 
marie , & de chanfons j'en favons plein 
uaboi/Iiau s c'eil toujours moi qui mène 
le branle , & pis je faute, comme un ca* 
bry,& boute & t'en auras, toujours le 
pied en l'air , n'y a que moi qui tiant , 
Iiors Maturaine da , qui eft auffi unefau- 
teufe, haut comme une parche. Lacon* 
noiflez- vousî c'elt une bonne criature & 
moi auflî : tenez je prends le tcms com- 
me il viant , & l'argent pour ce qu'il 
vaut. Parlons de vous* Je n$ riche » vous 
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êtes belle , je vous aime bjan , tout çà 
rime fenfemblc , comment me trouvez- 



VOU5 



7 



Madame D a m i s. 
Il ne vous manque qu'ujnpeu d'édu-; 
cation , Colin* 

Colin. 
^^orgué l'appétit ne me manque pa^ 
toujours , c'eA le principal ; & pis cette 
éducation à quoi çà fart-ilî Eft-ce qu'on 
en aime mieux l Je gage que non. Ma- 
rions nous , vous -en varrez la preuve , 
vcla parler ça. 

Madame D A m i s. , 
Je crois que vous m'aimerez; maïs 
écoutez Colin , il faudra vous confor- 
mer un peu à ce que îe vous dirai , j'aide 
l'éducation moi , & je vous mettrai au 
fait de bien des chofes. 

Colin. 
Bian entendu ; mais avec laparmiflion 
de votre éducation , dites moi , fuis-jt 
pas aimable ! 

Madame D A m i s. 
Aflez. 

C O Z IN. 

Aflcz , c'eft comme qui diroit beau- 
coup ; mais c'eft que la confufîon vous 
rénale cœui chiche ; baillez-moi votre 
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maîn que je la baife , ça voUs mettra pu 
en train. ( // lui baife U main. ) 
' Madame D a ii i s. 
• Doucement Colin , vous paflez k$ 
èomes de la bîenféance. 

C O X I N* 

Dame, je vas mon train moi, fans pren- 
dre garde aux bornes , mais morgue di- 
tes-moi de la douceur. 

Madame Damis. 
Cela ne fe doit pas. 

C o 1 I N. 
Et bian çafe prête .^ & je fis bon pour 
vous le rendre. 

Madame D amis. 
En vérité , Tamoureft un grand maî- 
tre I il a dé)a rendu {t% fimplicitcz agréa- 
bies. 

C o X I N. 
Bon vela une belle bagatelle , voire- 
n^ent vous en varrez bien d'autres* 



^ 
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S CENE X V, 

MADAME DAMIS, GOLIN; 

CLAUDINE, BL AISE, ARLEQUIN , 

LE CHEVALIER, COLETTE. 

COLIN. 

{On entend Us Violons. ) 

LbChevaiieil éifres évoir donné 
la nhUn à Claudine.. 

EH bien , mes amis » êtes- vous tous 
daccordi 

C O L I K« 

' AHe me trouve gaillard ,v & aile dit 
qu'aile eft bian contante; mais vêla des 
Violonneux 1 

Biaise. 
Oui , r'eft une petite politefle que je 
&ifonsà ma. Bru, comme un reftc de 
collation. 

JL.E C H E y A LI B H. 

Et le Contrat î Sandis c'eft le repos 
deP^amooritimnête : où fe tient le ÎSo- 

XM^l ...■::.;•.; 
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B L A I s E. 

Il va venir , divartiffons nous en l'at-» j 
tendant râlions^ Violons, courage. 

( U Fête fe fah. & dam le milieu ie 

la Fête en apporte une lettre à Blaife qut 

dit. ) Eh vela le Clerc de noute Prow 

: reu;£ î qu'cft-cè , .M^GriffctL qu'yà-t-îl 

de nouviau l 

G H I F F E T. 

Lîfez Monfieur. 

B L A I s K> . , r • 

Tenez mon gendre, dites-moi l'écri- 
ture, . . : . ^ : -' V • •■;- ^ • 
Li C H E VA L.i B B./ir. 

J'ai crû devoir vous avertir que M. 

Rapin fit Iiier banqueroute , & jqué 1 e- 

tat dans lequel il laiffe fes affaires r »f^ 

juger qu'il paffe en pays Etran^r;^* 

doit à ptluGeurs*perfonDesî&! iie.i3iffé.pa$ 

un fol -, j'aipris toiates les mefiireslcon* 

venablesen pareils cas, j'yjfuisiutccc»^ 

moi-même : mais^Q ae ^ois nullecipe- 

rance , mandezî-mai. cependant .cè^.qiïf 

vous, voulcîz^ qwe -jofeiTe ^ ^attends. votrC 

jéponfe , & fuis. -' ' ' 

Le CntvxLizmpiimiULàtre^dtt 

^ àBUife.- > - — - :" ' " "îJi fc 

Blaife ,'imm.ami),: il neimèiwfte'P^* 

qu'à vous répeter ce que Je Procuieitf^ 
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mis aa bas de fa midi ve ( en lui rendant U 
Lettre. ) Et fuis, car les articles de notre 
Contrat font paffezen Pays Etrangers » 
aâuellementm courent la pofte. Adîea 
Colette, je vous quitte avec douleur. 

C o 1 B T T B. 
Vela donc cet homme qui me vouloît 
bailler tout un régiment de cœurs ! 
LeChevalibr. 
Le régiment, le Banqueroutier leré?» 
forme , il emporre la Caiflc. 

A E 1 B Q u I N. 

Ma foi ce n'eft pas grand dommage ; 
mauvaife milice ^que tout cela , qui n« 
vaut pas le pain d*amunition. 

Le Chevalier. 
Je t'entends Faquin. 

Madame D a m ï s. 
Allons Mr. le Chevalier, don nez-moi 
la maîn , retirons-nous , car il fefait tard, 
Ajrz.sqifik. 
Bon foîrJaCoufine; adieu, leCoufin : 
mes oomplimens à vosayeux , àcaufedu 
bon kn% qu'ils vous ont laiiTé. 

C O L J N. 

Pîwrdy , c'eft une accordée de pardue: 
tu me quittes î je te quitte , & vive \t 
]oye. Danfons Papa. 

A R L E Q^V I K. 

Sieur Blaife , vous m'avez pris fur lé 
j/HéritierderUhge. F 
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pied de cent écusparaïi, il y a un jour 
que je fuis ici : & calculons , payez ;» 
parts, B 1 A I s _*. 

Femme à quoi penfes-tu l 

Jepenfequevelabian des équipages 
dechuts , & des cafaquesderefte; 

Et moi je penfé qu'A y a encore du 
vin dans le pot & que j'allons le boire. • 
Allons, enfàns, marchez. ( ^ Jrlfqitf»; t 
Venez boire itou vous.bon voyage après, 
Si pis adieu le biau monde. ; 

Jinde ta Comedtn 



APPROBATION- 

ÎAi lû par ordre de Monfeigneur le 
Gardedes Sces^ux, l'Héritier de m*- 
ge.Comadie d'un- Aâe , qui peut être 
imprimée. A Parisle 3 . Mars 17^7- 

BlANCHARD. 



ÎAi lu par ordre de Monfeigneur le Garde de» 
Sceaux , /« neuveau , Théâtre Italt*» î 1 * 
•laminé en particulier les différentes P»*«* 
Àuile compoTent, & je n'y a» "en trouvé, qo 
puiffc en empêcher l'impreffion. laitàPa"» c? 
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